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AVIS DE L'ÉDITEUR. 


Lus Voyages de Chardin ont été souvent 
réimprimés en France et chez l'étranger. 
La nomenclature de toutes ces éditions se- 
_roit aussi fastidieuse qu'inutile ; nous nous 
bornerons donc à indiquer ici les seules 
qu'on puisse regarder comme originales et 
authentiques. Elles ne sont qu'au nombre 
de trois, et présentent entr’elles des diffé- 
rences assez importantes pour être remar- 
quées. La première, imprimée à Londres, 
sous les yeux de l’Auteur, en 1686, en un 
volume zn-folio , orné de dix-huit planches, 
ne contient que son Foyage de Paris à 
Ispahan. Nous ignorons quels obstacles 
empéchèrent l'achèvement de cette belle 
édition, dont il ne parut que le premier 
volume. Le texte fut réimprimé dans la 
Relation complète dont notre Voyageur 


sy AVIS DE L'ÉDITEUR. 
publia, vingt-cinq ans après, à Amster- 
dam, 1711, deux éditions, l’une en trois 
volumes 13e ”, et l’autre en dix volumes 
in-12, avec 79 planches. La même compo- 
sition et les mêmes cuivres servirent pour 
les deux éditions. Des considérations politi- 
ques et d'intérêt déterminerent le libraire 
Delorme, qui avoit été enfermé à la Bas- 
ülle, à supprimer dans ces éditions des 
anecdotes et des réflexions capables d’em- 
pêcher le débit de l'ouvrage dans les pays 
catholiques-romains. | 

En 1935, des bibraires hollandais ayant 
acquis les manuscrits et les cuivres de Char- 
dim, mort en 1713, publièrent une nou- 
velle édition de ses 77 oyages, en quatre 
volumes in-4° ; ils y rétablirent les passa- 
ges omis dans l'édition de 1711. Ces resti- 
tutions sont en assez grand nombre, et fa- 
ciles à reconnoiïtre, parce qu'ils ont eu 
grand soin de les placer entre deux cro- 
chets; mais des erreurs typographiques, 
encore plus nombreuses que les restitu- 
tions, des mots, des membres de phrases 
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entièrement omis, défigurent cette édition, 
qui paroit avoir été confiée aux soins d’un 
prote, et même d’un prote peu expéri- 
menté. Cette conjecture, qui repose sur un 
fait très-positif, a paru très-juste à M. Bar- 
bier, bibliothécaire de S. M. l'Empereur 
et Roi, à qui je l'ai communiquée. Ce sa- 
vant et judicieux bibliographe m'a dit qu'il 
n’étoit plus étonné de l’inutilité des recher- 
ches auxquelles il s’étoit livré en composant 
son Dictionnaire des anonymes et pseu- 
donymes , pour découvrir le nom de l’hom- 
me de lettres qui avoit présidé à Pédition 
des Voyages de Chardin, publiée en 1735; 
mais elle n’en est pas moins recherchée, 
depuis quelques années surtout elle est 
montée à un prix excessif : un exemplaire 
a été dernièrement adjugé à 420 fr. dans 
une vente publique. 

Aucune de ces trois éditions originales 
n’a été, comme on voit, publiée en France. 
Un pays qui devoit s’honorer d’avoir donné 
naissance à un Voyageur aussi sénéralement 
estimé que Chardin, avoit abandonné son 
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ouvrage aux contrefacteurs. Nous n'avons 
_ pas la présomption de venger d’une aussi 
coupable indifférence lun de nos plus céle- 
bres compatriotes, ni de présenter comme 
un monument digne de sa renommée, la 
modeste édition que nous publions aujour- 
d'hui. Nous nous bornerons à affirmer 
qu'elle à été très-soigneusement conférée 
sur les trois dont nous avons parlé. Cette 
collation nous a procuré un texte à la fois 
plus exact et plus complet que celui même 
de l'édition de 1735. Nous insisterons sur 
l'authenticité de ce texte d'autant plus for- 
iement que, loin de nous y permettre la 
plus légère altération , nous avons respecié 
les erreurs, les inexactitudes même de 
notre Voyageur. On distinguera aisément, 
insérée entre deux parenthèses, la rectifi- 
cation des mots qui nous ont paru mal or- 
thographiés. Des notes placées au bas des 
pages, et signées ( L-s.), contiennent les 
corrections et les éclaircissemens que nous 
croyons nécessaires. Ces notes, rédigées d’a- 
près les écrivains latins , grecs , arabes, per- 
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sans, indiens, lesrelations les plus estimées, 
etdes renseignemens quenous ontcommuni- 
qués des Voyageurs modernes et des Per- 
sans résidans à Paris, sont toujours accom- 
pagnées des citations. Aux recherches sur la 
religion, l’histoire civile et naïurelle, la lan- 
gue et les antiquités de la Perse, sont jointes 
de courtes remarques sur les causes de la 
décadence et sur l’état actuel des contrées ct 
des villes si florissantes du temps de Chaë- 
din. Ces notes et ces remarques serviront 
_aussi de supplément à la très-courte Voice 
chronologique de la Perse, que j'ai cru 
devoir ajouter à la fin du dixième vo- 
lume, pour tenir lieu, à certains égards, 
d’un travail du même genre que notre 
Voyageur se proposoit de publier , et au- 
quel il renvoie souvent son lecteur. Quel 
que soit, d’ailleurs, le jugement du pu- 
blic touchant cette partie de notre tra- 
vail, l'ouvrage de Chardin n'a plus à re- 
douter cette épreuve. Nous nous borne- 
rons donc à garantir l’exactitude de cette 
édiuon et des planches qui l'accompegnent: 
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Elles ont été calquées sur celles de 1717, 
et l’on n’y peut découvrir d'autre embellis- 
sement que celui qui résulte d’un burin 
savant et exercé; Car nous navons pas eu 
moins de respect pour les gravures que 
pour le texte. 

_ Il est inutile d'ajouter qu’à la fin de 
notre édition l’on trouvera le Couronne- 
ment de Soleimaan, publié par Chardin, 
en 1671, au retour de son premier Voyage, 
et réimprimé à la fin du quatrième volume 
de l'édition de 1735. Deux amples Tables 
des matières terminent l'ouvrage ; l'une 
pour le texte est due aux soins du Libraire, 
l'autre pour mes notes a été rédigée sous 
mes veux. | 


Bibliothèque Impériale , novembre 1810. 
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DE LA VIE 


DU CHEVALIER CHARDIN, 


PAR L'ÉDITEUR. 


Us voyageur qui a passé ses plus belles années dans 
des contrées lointaines, et qui doit toute sa célé- 
brité aux excellentes observations qu’il a rassemblées 
sur ces contrées, et aux descriptions qu'il en a pu- 
bliées, ne peut avoir de meilleur biographe que lui- 
même. La portion la plus intéressante de sa Vie est 
consignée dans sa relation; c’est là qu’il se peint in- 
volontairement et avec une fidélité qu'on exigeroit 
vainement de son panégyriste, et même de l'historien 
le plus impartial. Je ne me dissimule pourtant pas 
que , quelle que soit la justesse de ces réflexions, elles 
ne dédommageront pas le lecteur du laconisme auquel 
nous condamne l'inutilité de nos recherches tou- 
chant le chevalier Chardin. Peut-être trouvera-t-il au 
moins quelque compensation dans l'exactitude du petit 
nombre de faits et de dates que je vais lui offrir : je 
les ai recueillis en grande partie dans les Préfaces et 
dans le texte même de la Relation. Jose me prévaloir 
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de ce foible avantage , d'autant plus que la MNofice du 
P. Nicéron (*) est extrémement fautive et inexacte, 
comme je m'en suis convaincu par l'examen auquel 
je l'ai soumise avant de la transcrire, comme j'en avois 
eu lintention. ra 

Jean Chardin naquit à Paris, le 26 novembre 1643. 
Ïl étoit fils d'un riche joaillier de cette capitale y pro- 
icssant la religion réformée. Cette dernière circons- 
fance eut une grande influence, comme on le verra 
bientôt, sur le sort de notre Voyageur. 

À peine âgé de 22 ans, il entreprit, en 1664, pour 
fes opérations commerciales de son père, son pre- 
mier voyage aux Indes orientales , Où il se rendit di- 
réciement en traversant la Perse, et en s'embarquant 
à Hormoùz. Son séjour à Surate ne fut pas de longue 
durée, puisque dès l’année suivante nous le voyons 
revenir en Perse, et s’y fixer pendant six années. Ce 
fut alors qu'il Partagea son temps entre des opéra- 
lions commerciales et des études, des recherches aussi 
profondes qu’utiles. Le titre de marchand du roi de 
Perse, qu'il reçut six mois après son arrivée, le mit 
en relation avec les principaux personnages de la 
cour, et 1l profita du libre accès qu'il avoit chez ce 
Souverain et chez eux pour recueillir un grand nombre 
d'observations curieuses, et de notions positives sur 
le système politique, les revenus et la situation de 

(+) Mémoires pour servir & l'histoi 


Le re des hommes illustres, ec. 
tom. AXIT, pag. 44 et suivantes. 
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Ja Perse. La nécessité de communiquer immédiate 
ment avec les personnes qu'il vouloit consulter, le dé- 
iermina à apprendre la langue persanne : cette étude, 
en Jui facilitant la lecture des ouvrages écrits dans cette 
langue, le conduisit naturellement à faire des recher 
ches sur l'histoire et sur les antiquités de la Perse. 
Outre les documens répandus dans le cours de sa Re 
lation, il paroît avoir composé plusieurs Ouvrages 
d’érudition dont on verra le titre dans ses Préfaces ; 
mais qui n'ont jamais été publiés. Ces ouvrages ren- 
fermoient, sans doute, des observations curieuses et 
des faits très-importans; mais ils ne devoient pas être 
exempts d'erreurs très-graves. Si j'en juge par cer- 
tains fragmens de ses traductions, Chardin savoit beau 
coup mieux le persan vulgaire que le littéral, et wa 
voit pas étudié arabe. Cependant la connoissance de 
cette dernière langue est indispensable pour l'intelii- 
gence des ouvrages écrits en persan moderne. Qn 
trouvera dans le cours de mes notes plus d’une preuve 
à l’appui de cette assertion. 

Dans ce premier voyage, Chardin visita deux fois 
les ruines de Persépolis, en 1666 et en 1667. À 
cette seconde visite, il rencontra, au milieu de ces 
immenses monumens , Thévenot le neveu, voyageur 
justement estimé, plus versé peut-être que Chardia 
dans les langues asiatiques ; mais qui n'a vu que la 
superficie des contrées, et la physionomie des hommes 
que l’autre a observés, étudiés et décrits avec autant 
d'exactitude que de sagacité. 
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I! profita aussi de ce premier séjour en Perse ponr 
recueillir les matériaux de la description d’Ispahan, 
et d'une Histoire générale de la Perse. Je doute que 
ce dernier ouvrage ait jamais été terminé , du moins 
il n'a jamais paru. L'auteur en détacha le Couronne- 
rent de Soleïmaan, traduit en partie du persan, et pu- 
blié à Paris en 1074, c’est-à-dire, pendant le très- 
court intervalle qui s’écoula entre son arrivée en 
France, et son retour en Perse. Ce fut vers la mi- 
mai de l’année 1670 qu'il revit sa patrie; mais il 
trouva, comme il le dit fui-même (*) que « la religion 
» dans laquelle il avoit été élevé, l'éloignoit de toutes 
» sortes d'emplois , et qu'il falloit, ou en changer, ou 
» renoncer à tout ce qu’on appelle honneurs et avan- 
» cemens ; chacun de ces partis /ui paroïssoit dur : on 
» n’est pas libre de croire ce que l’on veut...» | 

IL songea donc à retourner en Asie. Son premier 
soin fut de faire exécuter les bijoux que A’bbâs IT lui 
avoit commandés, et dont ce souverain avoit tracé: 
lui-même les dessins. Son père et une négociante cé- 
lèbre alors par la hardiesse de ses entreprises, nom- 
mée madame Lescot, lui confiérent une quantité con- 
sidérable de bijoux. Le 17 août 1671, quinze mois 
juste après son retour dans la capitale, Chardin re- 
partit pour la Perse, où il resta encore plus long- 
temps que la première fois, puisqu'il n'en partit que 
vers la fin de 1677, sous le règne de Soleïmän, pour 
Danger emennRr sn r era nre ANNE 

(*} Ci-après, pag. x et 2. 
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passer aux Indes. Arrivé à Surate au commencement 
de 1078 , il quitta cette ville à la fin de l’année suivante: 
et j'ai tout lieu de croire qu’il revint en Europe par mer, 
et que c’est dans cette traversée qu'il aura surgi au 
cap de Bonne-Espérance, puisqu'il dit avoir vu des Hot 
tentots. Nous ignorons si Chardin aborda directement 
en Angleterre ; mais nous savons, qu'effrayé de l'o- 
rage qui grondoit depuis long-temps, et ne tarda pas à 
fondre sur une partie de nos concitoyens, notre Voya- 
geur dit un éternel adieu à son ingrate patrie. Il alla 
chercher un asile à Londres, où il arriva le 14 à 


16871. Dix jours après son arrivée dans cette c 


vril 
apitale, 
le roi Charles I lui décerna le titre de chevalier, et 
Jui en remit Ja décoration de sa propre main. Le même 
jour il épousa une demoiselle de Rouen, qui avoit 
également fui la France pour se soustraire aux éner- 
giques exhortations des prêtres et des dragons. 
Chardin reçut bientôt une autre distinction plus 
honorable que la première, parce qu'il est de l'intérêt 
des souverains de ne la décerner qu'à des hommes qui 
en soient véritablement dignes, et qu’elle annonce or-. 
dinairement un mérite réel dans ceux à qui ils l’ac- 
cordent. Charles II le nomma son plénipotentiaire 
auprès des Etats de Hollande : Ja Compagnie an- 
glaise des Indes orientales le choisit pour son agent 
auprès des mêmes états. Il profita de son séjour en 
Hollande pour y publier une édition de ses Voyages, 
plus étendue que la première, qui avoit paru à Lon- 


dres en 1686. Nous ignorons l’époque où Chardin 
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retourna en Angleterre; mais, à coup sûr, ce fut peu 
de temps après avoir donné l'édition dont il s’agit, la- 
quelle parut en 1711, puisque moins de deux ans 
après , le 26 janvier 1713, ce célèbre Voyageur mou- . 
rut près de Londres, à l'âge de 69 ans et deux mois, 
emportant l'estime et les regrets de ses compatriotes 
adoptifs , et laissant une réputation déjà bien établie dans 
toute l'Europe, et consolidée depuis un siècle par le 
témoignage des principaux voyageurs qui ont parcouru 
les conirées dont il a donné la description, et par l’es- 
time, nous dirons même ladmiration des publicistes, 
des philosophes et des érudits les plus recommandables. 
du dix-huitième siècle. 

Puisq que mon but principal, en composant cette 
Notice, a été de suppléer aux détails que Chardin donne 
sur lui-même dans le cours de sa Æelation, je dois 
réparer ici deux omissions involontaires ou prémédi- 
ices qu'on peut lui reprocher. Quels que soient, en 
effet, les motifs de son silence touchant les services 
que lui rendirent Charpentier, l’un des quarante de 
Académie française, et de celle des Inseriptions, eb 
Grélot, dessinateur très-habile, et surtout très-fidèle, 
nous ne pouvons dissimuler ici qu'il emprunta la 
plume de l'un, et le crayon de l’autre. Nous ne dissi- 
imulerons pas non plus qu'il fut bien mieux servi par 
V'artiste que par Fhomme de lettres. On reconnoît 
malheureusement dans la Relation de notre Voyageur, 
le style Ze plus écolier, et l'on sent toute la justesse 
de cette épithète imaginée par Boileau, qui, par son 

antipathie 
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antipathie naturelle pour tous les mauvais écrivains, 
a souvent lancé des sarcasmes sanglans contre son con- 
frère le Gros Charpentier (*). Il l'appelle quelque part 
les éfables d'Augias et l'un des hommes du monde 
avec lequel il s’accordoit le moins. 

Charpentier étant mort en 1703, nous ignorons s’il 
a rédigé l'ouvrage entier, du moins il n’en a pas corrigé 
les épreuves, ni présidé à l'édition publiée en 1 Ro, 

Des querelles que Grélot attribue à l'humeur hau-- 
taine de Chardin, et dont nous ignorons la véritable 
cause, déterminèrent le premier à se séparer de son 
compagnon. Celui-ci ayant trouvé Grélot à Constanti- 
nople, l’avoit engagé à venir avec lui en Perse , afin 
de dessiner tous les monumens curieux, anciens ou 
modernes qu’ils trouveroient sur leur chemin. Ils visi- 
tèrent et relevèrent ensemble avec un soin tout particu- 
lier les ruines de Persépolis. Tandis qu'ils se livroient 
à ces utiles et importans travaux, Le hasard conduisit x 
Ispahan, dans ie couvent des Carmes déchaussés, où ils 
logeoient, Ambrogio Bembo , jeune et noble Vénitien, 
qui parcouroit l'Asie pour s'amuser et pour s’instruire : 
il vit quelques dessins de Grélot: les trouva char- 
. mans, et voulut s'attacher un artiste de ce mérite. Ses 
propositions furent acceptées, et dès-lors Grélot se mon 
tra entièrement dévoué à la famille de Bembo. Dans 
les dessins qui ornent le manuscrit original du Voyage 


d'Ambrogio Bembo, on reconnoît la même main qui 
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JE présente à Votre Majesté le pre- 
mier volume de mon second Foyage 


(*) Jacques II, roi d'Angleterre. Cette Dédicace 
ne se trouve qu’à la tête de l’édition zz-folio de 1666, 
laquelle, comme nousl’avons remarqué (pag. v }), 
ne contient que la première partie des Voyages de 
Cardin. Elle a été supprimée dans les éditions de 


a7rz et de 1792. (L-s.) ; 
| a 
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d'Asie, non tant pour lui donner du lus- 
ire, par une Dédicace st éclatante, que 
pour m ’acquitter d'un devoir AR. 
ble, en vous offrant les prémices d'un 
ouvrage dont la publication vous est en- 
tierement due. 

Je le puis assurer, Stre, Dan la plus 
exacte vérité : cet ouvrage est un fruit 
de votre bienveillance royale. Je l'ai prin- 
cipalement entrepris, parce que J'ai vu 
que la matiére vous en plaisoit. Je l'ai 
composé à l’ombre du trône augusie que 
Votre Majesté remplit si glorieusement. 
Je nai pris sur mes occupations ordi- 
naires le loisir de le faire imprimer, que 
par l’ardeur de rendre plus public le res- 
sentiment de mon cœur pour les grâces 
infinies que j'ai recues de Votre Majesté, 
et l'admiration dont je suis rempli pour 
Ses verius héroïc ques. 

Dés l'instant, Sire, que la bonté de 
Dieu m'eut fait choisir ce bienheureux 
pays, pour y jouir doucement du fruit 
de mes longs voyages, jy fus recu favo- 
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rablement par le feu Roi de glorieuse me- 
moire. Îl ny donna quelque rang, par 
la dignité dont il me revétit ; et ÎVo- 
blesse, qui, d'elle-même y est si afjable 
et si généreuse, ne manqua pas d'imiter, 
en mon endroit, l'exemple de ce grand 
Prince. Les plus célèbres Sociétés me 
firent l'honneur de m'admeitre en leur 
corps : je fus méme élevé jusqu'a une dé- 
Puiator importante . de la part du Sou- 
verain, vers des Étais Voisins : Mais 
quoique ce soit de la main du feu Roi 
que j'aie recu tant de faveurs, je ne laisse 
pas, Sire, d'en devoir tourner la recon- 
noissance vers Votre Majesté, par bien 
des raisons, que je puis renfermer dans 
celle union parfaite , qui vous a fait par- 
tager avec ce Roi si grand et si bon, de- 
puis ses plus importantes affaires, jus- 
ques aux moindres de ses soins, et qu, 
en particulier, vous a fait prendre part 
à tous les actes de sa bénéficence royale. 

J'étalerois des grâces encore plus dou- 
ces et plus précieuses, st je racontois , 
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Stre, celles que j'ai reçues ‘immédiate- 
ment de Votre Majesté; mais elles sont 
en trop grand nombre; et la gratitude 
dont elles me remplissent est trop au- 
dessus de mes expressions. 
Si je manque de force, pour représen- 
ter les bienfaits que j'ai recus de Votre. 
Majesté, j'en manque bien davantage 
pour publier les qualités héroiques que 
toute l'Europe admire dans votre per- 
sonne sacrée, et qui vous font soutemur 
avec tant d éclat la slorieuse couronne 
que vous avez reçue A vos ancêtres. 
J'ai eu l'honneur d approcher des Koïs 
qui passent pour les plus puissans du 
monde; mais nulle de ces 2 grandes ima- 
ges de la Divinité n'est son image, Sire , 
comme vous l'étes en douceur, en vigt- 
_ lance, en fermeté ; nulle na apporté au 
gouvernement d'un grand Empire tant 
d'art et d'expérience ; nulle n’a tant de 
valeur pour le soutenir ou pour l’accrot- 
ire ; nulle n'a joint à la science de com- 
mander sur terre une si vaste et si sûré 
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connotssance de la mer, soit pour la 
guerre, soit pour la naÿisation. 

Je pousserois bien plus loin ce paral- 
léle, où Votre Majesié a tant d'avantage, 
St mes yeux n'étoient éblouis dés qu'ils 
se tournent de votre côté. J'ai bien eu 
la hardiesse de tracer dans les volu- 
mes qui doivent suivre, et peut-être que 
ce n'a pas élé lout-à-fait malheureuse- 
ment, les caracteres des plus fameux 
monarques de l'Orient; mais je n'ose, 
quoiqu'animé de la plus vive ardeur, tou- 
cher à celui de Votre Majesté, ne me 
érouvant pas capable de le faire d'une . 
maniere assez noble. 

Je n'efforcerai, Sire, de le devenir ; 
et cependant je continuerai les vœux que 
je fais à Dieu, pour lui demander que 
le règne de Votre Majesté soit et long et 
_florissant :: que votre trône auguste soit 
toujours l'inviolable asile des oppressés ; 
que votre sceptre soit affermt dans le 
cœur de vos sujets, aussi inébranlable- 
ment qu'il l'est dans vos triomphantes 
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mains ; et qu ‘enfi n, pour comble de gloire, 
vous portiez au comble le. bonheur de 
votre peuple. Ce sont les vœux que fera 


jusqu'à son dernier. soupir, 


“SIRE, 


DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle sujet et serviteur 
CHARBDIN. 


PRÉFACE 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION DES VOYAGES DE CHARDIN ; 
PUBLIÉE A LONDRES EN 1686, zn-folio (*). 


Vorcr la première partie de mes Relations 
de Perse, que j'ai divisées en quatre vo- 
lumes. Le premier, qui est celui-ci, con- 
tient le Journal de mon voyage de Paris à 
Ispahan, et finit au mois de juin 1673. Je 


: (®) Nous avons supprimé les passages qui se retrou- 
vent dans la préface de l'édition de 1711, et qui est 
placée à la suite de celle-ci, p.xxxivetsuiv. ( L-s.} 
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n'ai que faire d'en dire davantage, puisque 
je le 404 ne tout entier au public. 

La seconde partie, qui est le reste de 
mon Journal de 1675, contient une des- 
cription générale de l'empire de Perse, de 
ses forces, de ses lois, de son gouverne. 
ment, des mœurs ét des coutumes des 
_ Persans, de leurs sciences, de leurs arts, 
de leur mdustrie mécanique et civile, et 
une description particulière de la ville d’Is- 
pahan, qui est aujourd’hui la capitale de 
ce vaste Émpire; avec trente-cinq ou qua- 
rante figures des plas beaux et des plus 
remarquables édifices de cette grande ville, 
ou d’autres choses particulières. 

La troisième partie, qui est mon Jour- 
nal de 1674, contient entr'autres choses 
les rumes de Persépolis, représentées en. 
vingt-deux planches, et une description 
ample et exacte, avec des remarques par- 
tout sur les RE les moms intellisibles 
de ces masures, qui sont les plus on 
monumens, et les plus beaux restes de 
l'antiquité, avec une relation de la religion 
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des Persans, tirée tant de leur culte pu- 
blic que de leurs livres, dont on donne de 
longues traductions. 

La quatrième et dernière partie, qui est 
composée de mes Journaux de septante- 
cinq, Septante-six et septante -sept, ren- 
ferme une pièce tout-à-fait nouvelle et in- 
connue dans notre Europe; c’est un Abrégé 
de l'Histoire de Perse extrait des auteurs 
persans. 

Après avoir Imformé le lecteur du des- 
sein de mes mémoires, je lui dirai quelque 
chose du temps, et des moyens que j'ai 
employés pour les composer. 

J’allai par terre aux Indes orientales lan 
1665. J’arrivai en Perse au commence- 
ment de l’année 1666, que jy passai toute 
entière, aussi bien que la plus grande par- 
üe de l'année suivante. J’y retournai en 
1669, et jy demeurai six mois avant que 
de revenir en Europe. Ge fut là mon pre- 
mier Voyage ; et quoique j'en eusse rapporté 

des mémoires et toute sorte de matériaux 
_pour ma relation, autant et plus que nul 
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autre voyageur ayant moi, que j'eusse 
appris du turc et du persan plus qu'au- 
cun de ceux qui ont écrit de la Perse, je ne 
me Crus pas encore assez instruit pour me 
produire en public : je me contentai de faire 
imprimer une petite pièce, qui ne contient 
que des faits dont j'avois été témom ocu- 
laire ; c'est le Couronnement de Soleiman. 
La passion que j'avois de bien connoïtre 
ce vaste Empire, pour en pouvoir donner 
de bonnes et d’amples informations, me fit 
entreprendre d’y retourner : c’est ce que Je 
fs en 1671, comme on le verra en ce Jour- 
nal. J'y demeurai jusques en l’année 1677, 
suivant la cour en ses voyages, et j'en fis 
de particuliers pour affaires ou par cu- 
riosité, étudiant la langue , fréquentant 
assidüment les grands et les savans, et 
m’instrtusant ainsi de tout ce qui pouvoit 
mériter la curiosité de notre Europe, tou- 
chant un pays que nous pouvons appeler 
un autre monde, soit pour la distance des 
lieux, soit pour la différence des mœurs et 
des maximes. 
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. Enun mot, j'ai pris tant de peine à m'ins- 
truire sur la Perse, que je puis dire, par 
exemple, que je connois mieux [spahan 
que je ne connois Paris, quoique j’y sois né 
et que Jy aie été élevé; que je parle aussi 
aisément le persan que le français; que je 
savois couramment lire -et écrire, et que 
j'ai fort parcouru toute la Perse : je l'ai 
traversée en long et en large; j'ai vu ses mers 
Caspienne et Océane d’un bout à l’autre; 
j'ai vu ses frontières en Arménie, en Ibé- 
me, en Médie, en Arabie, vers le fleuve 
indus ; et je me suis si exactement informé 
du peu d’endroits où je n’ai pasété, que 
je my reconnoïtrois, pour ainsi dire, si 
j'y élois subitement transporté. 

Je ne dirai rien sur le style : on n'attend 
pas d’un homme qui à passé tant d'années 
hors de son pays toute la pureté d’un auteur 
qui se trouve tous les jours à l’académie. 
J’ai été assuré pourtant par de fort habiles 
gens de mes amis, qui se sont donné 
la peine de lire ma relation, que mon style 
s'est conservé assez pur et assez intelligi- 
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ble, ce qui suffit dans un ouvrage de cette 


nature. 

Les tailles douces sont de différens bu- 
rins, Ce qui n’arrivera point aux autres VO- 
lumes : tout y sera gravé de la main qui a 


fait la planche de Tauris, et neuf ou dix 


autres. 


Je n’ai rien écrit des Indes, parce que 
je n'y ai demeuré que cinq ans, et queje 


ne savois que les langues vulgaires qui sont 
Jindien et le persan, sans avoir rien appris 
de la langue des Brachmanes, l'organe pro- 


pre et nécessaire pour parvenir à la Con- 


noissance de la sagesse et de l'antiquité des 


Indiens; mais je ne suis pas néanmoiïns de- 


meuré oisifaux Indes , au contraire,comme 
les hivers de ce pays-là ne permetient pas 
de voyager, je me servois de ce loisir pour 
m'appliquer à un ouvrage que j'avois depuis 
long-temps dans lesprit, et que je puis ap- 
peler mon Dre favori, par le plaisir 
avec lequel j'y travaille, et par lutilité que 
j espère qui en reviendra au public : ce sont 
des notes sur un fort grand nombre de 


+ 
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passages de l’Ecriture-Samite, dont l'intelli- 
gence dépend de la connoïssance des pays 
orientaux ; car l'Orient est la scène de tous 
les faits historiques de la Bible. 

Ces notes sur la Bible seront la der- 
nière chose que je donnerai au public, à 
moins que j'apprisse qu'on désirât de les 
avoir plus tôt; auquel cas je pourrois don- 
ner, par avance, celles qui sont sur la 
Genèse pour essai de toute la pièce; et 
cette même envie de satisfaire le public 
fera que je donnerai aussi la troisième ou 
Ja quatrième partie de mes relations avant 
la seconde, si j'apprends qu’on demande 
de les voir avant celle-là. 


AVERTISSEMENT 


DES LIBRAIRES SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION (x). 


| # OICI la première édition complète des VoyAGEs Dw 
CHEVALIER CHARDIN. De Lorme, qui les publia à 
Amsterdam en 1711, in-4° ef in-12, auroït pu les. 
donner tels qu'on les donne aujourd'hui ; mais des rai- 
sons personnelles len empéchèrent. IT avoit élé mis à la 
Bastille dans un de ses voyages n Paris ; et, ay anË 
dessein de retourner en France apec la meilleure partie 
de son édition, ilen retrancha tous Les endroits 14 fs 
s'imagina pouvoir lui attirer des affaires. Cela fut fa 
sans doute avec beaucoup de précipitation ; car, dans . 
nombre, il'en condamna PURE qui étoient de nu le | 
conséquence, el quelques-uns même qué avoient déja été 
imprimés avec approbation et pre dans le pre- 
mier Voyage de M. Chardin, publié à Lyon en 1687. 
Un homme de mérite (x), connu dans la république des 
lettres , fit de vains efforts pour prévenir cette mutilation : 
fout ce qu'il obtint, fut la communication du manuscrit, 


(#) Amsterdam , aux dépens de la Compagnie, 1735, 4 vol. 
ën-4°. (L-s.) 
(1) M. Prosper Marchand. 
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ei la permission d’en extraire les passages que le libraire 
avoit résolu de supprimer. Cette copie nous est tombée 
entre les mains, el nous en avons fait usage. Tous Les 
endroits retranchés ont été remis à leur place, et en- 
fermés éntre deux crochets | | pour les distinguer du reste. 

Le changement qu'on remarquera dans la distribution 
des volumes, n’a d'autre raïson que l'égalité à laquelle 
on a lâché de les réduire. Le ITTe tome de l'édition 
in-40. , de De Lorme, fait Le IIe dans celle-ci : et nous en 
avons coupé en deux le ITe pour en faire le IIIe et le IVe. 
Cet arrangement est pour le moins aussi naturel que le 
Premier : on lira désormais tout de suite le Journal die 
V oyage de l'Auteur , parce que la description du Gou-- 
vernement, des mœurs, etc. des Persans, qui en inler- 
rompoït le fil, est renvoyée à la fin (x). 

Nous ne dirons rien des autres avantages de cette édi- 
dion sur les précédentes : ils se font assez apercevoir. Le 
COURONNEMENT DE SOLEIMAN Ill, que nous y avons 
Joint, est un morceau CUTICUX , TE rare, et qui ne 
pouvoit être mieux placé qu'à la suite du Voyage de 
Perse. 

_(#) Nous sommes loin d'approuver ce renversement de 


l’ordre adopté par Chardin lui-même : aussi ayons-nous rétabli 
cet ordre dans notre édition. {L-s.) 
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PRÉFACE. 


DES ÉDITIONS DE 1711 ET 1735 (*). 


L'ox est assez convaincu depuis long-temps 
de l'utilité des voyages; et, sans fatiguer 
inutilement 1c1 mes lecteurs par l’ennuyeuse 
énumération des différens avantages qu'on 
en a continuellement tirés depuis la décou- 
verte du Nouveau-Monde, je me contente de 
les renvoyer à l’expérience, et à cette prodi- 
gieusequantité de relations qu’on ena régulie- 
rement publiées depuis plus de deux siècles. 

On les reçoit toujours avec plaisir. Elles 
n'ont point encore rebuté par leur grand 
nombre; et, si la quantité pouvoit former 
un préjugé légitime du mérite et de la 
bonté d’une certaine sorte d'ouvrage, il ny 


auroit point assurément de meilleure lec- 
mm NE ER EE DRE Ne ER RER 

(*) Cette préface est, à certains égards, la répéti- 
non et le développement de celle de 1686, insérée 
wi-dessus, pag. xxv et suivantes. (L-s. } 
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ture que celle des relations. Ce qu'il y a 
de certain, c'est quil n’y en a point qui 
soit plus généralement du goût du public. 
On en est assez convaincu par l’empresse- 
ment extraordinaire avec lequel il a tou- 
jours recu toutes les relations qu’on lui à 
présentées, quoique parmi elles il s’en soit 
trouvé un grand nombre qui n'étoient nul- 
lement dignes de son attention, tant par 
les faussetés dont on les avoit remplies à 
plaisir, que par le peu d’exactitude avec 
lequel elles étoient fautes. 

Il me siéroit mal de représenter ici 
quels sont les avantages des miennes par- 
dessus les autres. J’en laisse le jugement 
aux lecteurs judicieux, auxquels un éta- 
lage trop affecté de mes soins et de mes 
précautions pourroit peut-être causer de 
la défiance. Il me suffit de les avertir, que 
les principaux caractères de mes relations 
sont l’exactitude et la sincérité, ayant cru 
qu'il étoit plus conforme à la raison et à 
l'équité de rapporter simplement et natu- 


rellement les choses telles qu’elles étoient, 
a 
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que d'en imposer impudemment à la bonne 
foi du lecteur, en lui faisant des descrip- 
tions agréables, mais chimériques, de 
choses qui n’auroient jamais existé que 
dans mon imagination et dans mes livres: 
Je ne préviendrai point non plus mes 
lecteurs sur la simplicité de mon style. On 
ne doit point aitendre un langage extré- 
. -mement recherché d’un homme qui a passé 
presque toute sa vie dans les pays étran- 
pers. C'est assez, ce me semble, que je ne 
me sois servi que d'expressions assez natu- 
relles et assez intelligibles; et c'est à quoi 
je me suis particulièrement attaché (*). 
L'extrême passion que j'ai toujours eue 
pour les voyages, m'en a fait entrepren- 
dre deux aux Indes Orientales. 


Bar; 


(*) Je ne puis m'empêcher de faire remarquer ici 
au lecteur une petite réticence de notre Voyageur, 
qu'on pourroit taxer d’ingratitude. Pourquoi ne con- 
vient-il pas que M. Charpentier, de l’Académie fran- 
çaise, a rédigé son texte, ou au moins une partie de 
son texte ? (Woyez la note ci-dessus, p. xvjet xvi ). 
Je conviens, volontiers, que ce rédacteur auroit eu 
bes lui-même d’un réviseur. (L-s.) G 


% 
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Je partis de Paris pour le premier en 
1664 (*), et je n'y retournai qu'en 1670 
ayant resté environ six années entières dans 
l'Orient ; mais la plupart du temps en 
Perse, où mes affaires m’attachoient plus 
particulièrement. J’avois rapporté de ce 
voyage autant ou plus de mémoires qu'au- 
cun des autres voyageurs qui m'avoient 
précédé dans cette route, et je savois plus 
de persan que tous ceux qui, jusqu'alors, 
ayoient fait quelque description de ce grand 
royaume. Néanmoins, ne me croyant pas 
encore assez instruit pour en faire impri- 
mer des relations suffisamment circons- 
tanciées , je me contentai de publier sim- 
plement un recueil de divers événemens 
dont j'avois été spectateur, auquel je don- 
nai le titre de Couronnement de Soli- 
man LIT, roi de Perse. Cette pièce, dé- 
tachée du corps de mes mémoires, fut 


_(*) On lit 1665 dans la préface de l'édition de 
1686. ( Voyez ci-dessus, pag. xxvi ). J'ai adopté la 
première leçon, dans la Fe de Chardin, pag. xiv. 


(Lis. } 
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imprimée à Paris, chez Claude Barbin, 
en 1671, ën-10. Il n'y a point eu d'autre 
relation de mon premier voyage. 

Je commençai le second en 1671, et ne 
Pachevai qu'en 1675. La forte envie que 
j'avois de bien connoitre la Perse, et d’en 
donner des relations exactes et fidèles, me 
fit ape tout ce temps à étudier, le 
plus assidûment quil me fut possible, la 
in, du pays (*), à connoître avec exac- 
ttude les mœurs et les coutumes de ses 
peuples , à APRES et suivre réguliè- 
rement la cour, à y converser avec les 
grands et avec Rs savans , et enfin à y exa-. 
miner soigneusement tout ce qui pouvoit 
mériter la curiosité de notre Europe, par 
rapport à un grand et vaste pays que nous 
De fa ps; LIEN RME SP ee 

(*) Chardin paroît avoir été, en effet, très-fami- 
ler avec le persan vulgaire. Mais comment pouvoit- 
il'ignorer que la connoissance de la langue arabe est 
absolument indispensable pour entendre parfaite 


ment les écrivains persans ? Nous aurons occasion 


plusieurs fois de remarquer que cette connoissance 
lui manquoit, (L-s.) 
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pouvons appeler un autre monde, soit par 
la distance des lieux, soit par la diversité 
des mœurs et des manières. En un mot, 
je pris tant de soin et tant de peine à m'ins- 
truire de ce qui regarde la Perse, que Je 
puis dire sans exagération que je connois, 
par exemple, Ispahan mieux que Londres, 
quoique j'y sois établi depuis plus de vingt- 
six ans ; que je parle le persan avec autant 
de facilité que l'anglais, et presque aussi 
aisément que le français ; que j'ai vu pres- 
que tout ce grand empire, l'ayant entière- 
ment traversé dans sa longueur et dans sa 
largeur, et ayant parcouru ses mers Cas- 
pienne et Océane d’un bout à l’autre, et 
ses frontières en Arménie, en Ibérie, en 
Médie, en Arabie, et vers le fleuve In- 
dus ; et qu'à l'égard du peu d’endroits où 
je n'ai pot été moi-même, je m'en suis. 
tellement informé, que je croirois, par 
manière de dire, m'y reconnoitre, si j'y 
étois soudainement transporté. C’est ainsi 
que j'ai ramassé les matériaux, dont sont 
composées les relations de mon second. 
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Voyage; et voici quelest ordre que je leur 
ai donné. | 

Elles sont divisées en dix volumes : 

Le [” volume contient une espèce de 
journal de ce qui m'est arrivé, et de ce que 
j'airencontré de plus remarquable dans mon 
voyage, depuis Paris jusqu’en Mingrélie; 

Le IT° continue ce journal de Mingrélie 
à T'auris ; | 

Le TTÉ le continue de Tauris à Ispahan. 

Ces trois premiers volumes contiennent 
la relation entière de mon voyage de Paris 
à Ispahan. Cette relation, qui commence 
au mois d’août 1671, et finit avec l'année 
1675, avoit déjà vu le jour. Je la fis im- 
primer à Londres, chez Moses Pitt, en 
1686, in-folio, sous ce titre : Journal du 
voyage du chevalier Chardin en Perse et 
aux Indes Orientales, par la mer Notre 
et par la Colchide. On la réimprima d'a- 
bord à Amsterdam en deux différens en- 
droits ; savoir, chez Abraham Wolfoang, 
en un YOË in-12; et chez Jean Wolters et 


Isbrand Hari ng, aussi en un volume 1-12. 
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On la réimprima encore l’année suivante 
à Lyon, chez Thomas Amaulry, en deux 
vol. än-123 mais avec quelques change- 
mens. Le plus considérable est qu'on en 
chargea toutes les marges d'argumens, 
dans lesquels on me fait parler assez sou- 
vent tout autrement que je ne devois na- 
turellement le faire, et où l’on me fait 
quelquefois contrarier ce que j'avois rap- 
porté dans le corps de l’ouvrage. Enfin, la 
voici pour la cinquième fois; mais retou- 
chée en tant d’endroits, et si considérable- 
ment augmentée à qu'on peut, en quelque 
facon, la regarder comme un nouvel ou- 
vrage. Je n'en donnerai point d'autre 
preuve que la relation de la religion des 
 Mingréliens, du père dom Joseph-Marie 
Zampi, préfet des Théatins, missionnaire 
en Mingrélie, que je donne ici (*) tout au 
long, au lieu que je n’en rapportois que 
quelques extraits dans ma première édi- 
tion. Ces diflérentes augmentations ne sont 


( Tome I, pag. 191 et suivantes. ( Char din. ) 
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pas moins dignes de la curiosité du pu- 
blic, que ce que je lui avois déjà donné; 
et si mon ouvrage a mérité le jugement 
avantageux qu'en porta l'illustre M. Bayle, 
dans ses mois de septembre et d'octobre de 
l'année 1686, des nouvelles de la républi- 
que des lettres, lorsque je le mis au jour; 
jose croire qu'on le recevra maintenant 
avec d'autant plus d'agrément et de satis- 
faction, que je le donne ici dans un beau- 
coup meilleur état. On ne sera peut-être 
pas fâché de savoir que cette première par- 
tie à été traduite en anglais, en flamand 
et en allemand. La traduction anglaise a 
été imprimée à Londres, chez Moses Pitt, 
en 1686, in-folio. La flamande, l’a été à 
Amsterdam , chez Sander vande Jouwer, 
en 1687, n-4°, et l’allemande, à Leipsik, 
chez Thomas Fritsch, en 1687, aussi n-4°; 
Le IV° volume contient une description 
générale de l'empire de Perse, de son gou- 
vernement, de ses forces, de ses lois, et 
des mœurs et des coutumes de ses habitans 4 
: Le V° contient une description des arts 
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et des sciences des Persans, de leur industrie 
et de leur habileté, tant dans la mécani- 
que, que pour toutcequi regarde la vie civile; 

Le VI® contient la description de leur 
gouvernement politique, militaire et civil ; 

Le VIT contient la description de la 
religion qu'ils professent, tirée, tant de 
leur culte public, que de leurs livres les 
plus authentiques , dont on donne des ex- 
traits fidèles ; 

Le VIII contient une description par- 
üculière de la ville d'Ispahan, capitale de 
l'empire de Perse, enrichie de seize plan- 
ches, ou tailles- douces, des plus beaux 
édifices etautres monumens de cette grande 
ville, dessinés sur les lieux par le sieur 
Grélot (*) ; 

Le IX contient la relation d’un voyage 
parüculier, que je fis en 1674 d’Ispahan 
à Bander-Abassi, port célèbre des Persans, 

(*) Pourquoi Chardin n’ajoute-t-il pas que les an- 
üquités de Persépolis, et toutes les vues qui ornent ce 
Voyage, ont été dessinées par le même Grélot, au-— 


teur d’un excellent Voyage à Constantinople ? Voyez 
ei-dessus , pag. xvj. (L:s.) 
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dans le voisinage d'Ormus. On trouvera 
dans ce volume, entre les autres curio- 
sités, les magnifiques ruines de Persépolis, 
cette ville si fameuse des anciens Perses, 
gravées en vingt-deux planches et décrites 
fort exactement, avec des remarques pour 
faire mieux entendre ces admirables ma- 
sures, qui sont un des plus beaux restes de 
l'antiquité ; 

Et le X° enfin content le second voyage 
que je fis, en 1674, d'Ispahan à Bander- 
Abassi, et diverses particularités de la cour 
de Perse, dont je n’avois point encore eu 
lieu de parler. 

Tel est le plan de mes relauons , et c'est 
pour la première fois que j'en publie les 
sept derniers volumes. Délivré désormais 
du soin de les faire imprimer, je vais m'ap- 
pliquer incessamment à la publication de 
ma Géographie persane, de mon Æbrégé 
de l'Histoire de Perse, tiré des auteurs 
persans, et de mes Votes sur divers en- 
droits de l'Écriture-Sainte (”). Ces notes, 


me + 


(*) Ges différens ouvrages n'ont pas été publiés: 
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dont la pensée me vint dans l'esprit dès 
mon premier voyage en Orient, et que 
j'appelai dès-lors mon ouvrage favori, par 
le plaisir avec lequel j'y travaillois, et par 
utilité que j'espérois que la religion en 
pourroit tirer, ces notes, dis-je, sont des 
manières de découvertes sur un fort grand 
nombre de passages, dont lintelligence 
dépend. particulièrement de la connoissance 
des mœurs et des coutumes des Orien- 
taux ; car on sait que l'Orient est comme 
la scène de tous les faits historiques de la 
Bible La langue de ce livre divin, sur- 
tout de l'Ancien Testament, étant orien- 
tale, elle est aussi tres-souvent toute hy- 
perbolique, ioute figurée dans les dis- 
cours les plus communs, et pleme aussi 


La Géographie persane dont il s’agitici, étoit sans 
doute une traduction du MNozhat âl- Qoloib de 
Hhamd - Oûllah 4l- Qazotyny, dont on trouvera 
de nombreux extraits dans le cours de mes notes. J’ai 
tâché de suppléer à lAbrégé de l'Histoire de Perse 
par la très-courte Notice Chronologique placée à la 
fin du dernier volume de cette édition. Voyez sur le 
‘troisième ouvrage ma note suivante. { L-s.) 
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de toutes sortes de figures dans les pièces 
écrites en vers, et dans les prophétes, 
d’où il suit naturellement qu’on ne sauroit 
bien entendre les écrits sacrés, sans con- 
noître les choses d’où ces figures sont prises, 
ielles que sont les propriétés naturelles 
et les mœurs particulières d’un pays. Je 
remarquai cela d'abord à mon prenuer 
voyage. Je m'apercevois de jour en jour 
que je trouvois en divers passages des livres 
saints plus de justesse et plus de beauté 
qu'auparavant, parce que j'avois devant 
les yeux les choses naturelles ou morales, 
auxquelles ces passages faisoient allusion. 
J'observois d’ailleurs, en lisant les diffé- 
rentes traductions que la plupart des peu- 
ples du monde ont faites de la Bible, que 
chacun, pour rendre l'original plus intelli- 
sible, employoit des expressions qui ac- 
commodoient les choses aux lieux où il se 
trouvoit, ce qui altéroit d'ordinaire le sens, 
et le rendoit souvent plus obscur, et quel- 


quefois même absurde. Enfin, en con- 


sultant les commentateurs sur ces sortes de 
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passages, jy découvrois de grandes mé- 
prises, et Je n’apercevois qu'en mille en- 
droits, ils devinoient, ou marchoient à 
a tatons. Ce fut là ce qui me fit former le 
dessein de faire des notes sur ces endroits 
de l’Ecriture, me persuadant qu’elles pour. 
roient être également agréables et utiles. 
Des personnes doctes , à qui je communi- 
quai mon projet, m’encouragèrent beau- 
coup par leur approbation (*. Elles me 
pressèrent même beaucoup plus de l’exé- 
cuter promptement, lorsque je leur eus 
fait entendre qu'il n’en est pas de l'Asie 
comme de notre Europe, où l’on change 
plus ou moins ce qu’on appelle les modes, 


(*Y: Ce projet a été exécuté en grande partie par 
M. Samuel Burder, dans son excellent et curieux ou 
vrage intitulé : Oriental Costums, c’est-à-dire, cou 
tumes orientales, ou l’Ecriture — Sainte éclaircie par 
des rapprochemens explicatifs des mœurs et coutumes 
des nations orientales, particulièrement des Juifs, 
avec des observations sur plusieurs passages difficiles 
et obscurs, extraites des voyageurs les plus estimés et 
des meilleurs critiques. London, 1802, in-8, de 
400 pag., sans y comprendre deux tables très-bien 


faites. ( L-s.) 
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soit pour les habits, soit pour les bâti- 
mens, soit pour toute autre chose. En 
Orient, il n’en est pas ainsi : Von y est 
constant presqu'en tout et partout. Les 
habits y sont coupés et façonnés encore 
aujourd’hui, comme ils étoient il ÿ a plu- 
sieurs siècles ; ce qui fait croire, qu'en cette 
partie du monde, les formes extérieures 
des choses, les mœurs, les habitudes, les 
manières même de parler, étoient à peu 
près les mêmes il y a deux mille ans ; qu’elles 
y paroissent encore aujourd’hui , à la ré- 
serve peut-être de ce que les révolutions 
de religion y peuvent avoir apporté de chan: 
gement, ce qui n’est pas fort considérable. 
Mais, sans arrêter ici plus long-temps le: 
lecteur sur ce sujet, il en trouvera diverses 
preuves dans mes relations, dont il est 
temps de lui laisser commencer la lecture. 


VOYAGE 


VO YAG à 


DU CHEVALIER CHARDIN, 


DE PARIS A ISPAHAN. 


he E sais de Pis pour rétotirnes autlnides : le 
17 août 1671, quinze mois Per après en 
être revenu. J’entrepris, pour la seconde fois, ce 
grand voyage, tant pour étendre me$ connois- 
sances sur les langues, sur les mœurs , sur les re- 
ligions, sur les arts, surle commerce, et sur l’his- 
toire des Orientaux., que pour travailler à l’éta- 
blissement de ma Rial J’avois trouvé à mon 
retour en France, que la religion dans laquelle 
J'aiété élevé m ’éloignoït de toute sorte d’ SRE : 
et qu'il falloit, ou en changer, ou renoncer à tout 
_ ce qu’on appelle honneurs et avancement. Chacun 
de ces partis me paroissoit dur; on n’est pas 


Tome I. … À 
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libre de croire ce que l’on veut. Je. songeai donc 
aussitôt à retourner aux Indes, où , sans être 
pressé de changer de religion, ni sans sorür aussi de 
là condition de marchand, je ne pouvois manquer 
de remplir une ambition modérée, parce que le 
commerce y est un emploï si considérable, que 
même les souverains le font tout ouvertement. 
Le feu roi de Perse m’avoit fait son marchand 
. par des lettres patentes, lan 1666, et m'avoit 
chargé de faire faire plusieurs bijoux de prix, 
AUS. M. avoit de sa propre main dessiné les 
modèles: Madame Lescot, négociante fameuse 
par son esprit, et par la hardiesse de ses entre- 
prises , encore pie que par les grandsbiens qu’elle 
avoit amassés, m’excitoit, 4 concert avec feu 
mon père, à exécuter ma commission, et. m’of - 
frirent tous deux d’être de moitié avec moi. 
M. Raisin, Lyonnois, forthonnète homme, etmon 
associé au précédent voyage, s’engagea de nou- 
veau dans ce commerce. Quatorze mois durant 
nous fimes chercher dans les plus riches pays. de 
l'Europe, de grandes picrres de couleur, de 
grosses perles , et ‘le plus beau corail travaillé. 
Nas fimes faire de riches ouvrages d'orfévrerie , 
des montres et des horloges curieuses ; et parce 
que notre fonds n’étoit pas encoré employé, nous 


fimes passer en ftahe douze mille ducats d’or. 


Mon associé se rendit à Livourne avant mot par la 


+ » 
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voie de Gênes; je m’y rendis à la fin d’octobre 
par Milan , Venise et Florence. 

Le 10 novembre , nous nous embarquâmes sur 
un vaisseau, d’un convoi hollandois qui alloit à 
Smyrne. Ce convoi étoit composé de six vaisseaux 
marchands et de deux vaisseaux de guerre. Sa 
charge montoit à trois millions de livres ou envi- 
ron, non compris les effets que les passagers, les 
marimiers, et les capitaines même cachent et ne 
déclarent point, pour n’être pas obligés d’en payer 
les droits de fret, de douane et de consulat. Nous 
touchâmes Messine , Zante , et plusieurs autres 
îles de l’Archipel. Nous eûmes à celle de Mi- 
cone un différend considérable avec un corsaire 
livournois, pour un de ses gens qui s’étoit sauvé à 
notre bord en nageant un mille. Il le fallutrendre. 
Le corsaire nous envoya dire qu'il venoit nous 
combattre , si nous ne lui rendions son matelot. 
Nous ne trouvâmes pas que la chose en valût la 
peine. | 

Îly a d'ordinaire quarante vaisseaux de corsaires 
chrétiens dans l’Archipel , tant de Majorque, que 
de Ville-Franche, der Livourne et de Malthe. 
Ces vaisseaux sont pets la plupart, et assez mal 
avitaillés, mais équipés de gens que la mistre et 
une longue habitude à faire du mal, ont rendu 
déterminés et cruels. [] n’y a point de maux ima- 
gmables qu’ils ne fassent aux habitans des îles de 
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cette mer, où 1ls peuvent aborder, quoique ces 
habitans soient tous chrétiens, et que plusieurs 
reconnoissent le pape. 
Je ne saurois oublier la réponse qu’un de ces 
corsaires, nommé le chevalier dér Témériéourt $ 
fit en ce temps-là au marquis de Preuilly, frère du 
maréchal d’Humières, qui montoit un vaisseau 
de roi, nommé le Diamant. S’étant rencon- 
trés à l’île de Millo, le marquis invita le cheva- 
lier, et la conversation $’étant tournée sur. ceux 
qui font le cours, 1l lui dit, comme me racon- 
ièrent peu de temps après des genulshommes qui 
étoient présens : Chevalier , les viols , les meur- 
tres, les sacriléges que tu commets journelle- 
nent , tes blasphémes, en un mot, tes actions 
impies etbarbares ne te font-elles point craindre? 
Peux-tu espérer d'aller en paradis? ne crois-tu 
pas qu'il y ait un enfer? Moi , répondit le ché 
vaher , point du tout ; je suis Luthérien , je ne 
crois rien de tout cela. Voilà l'esprit des cor- 
saires , et Voici une autre particularité qui les re- 
garde. | | 
Pendant que nous attendions le vent au port 
de Micone, il arriva deux grands vaisseaux de 
guerre yénitiens. Îls y entrérent de nuit. [7 ami- 
ral, en jetant l’ancre, tira des fusées dn haut 
de son grand mât, Cela s'appelle faire la ro- 


quette, du mot italien rocquetla ; qui signifie 
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fusée (*); c’étoit pour avertir les corsaires chrétiens 
qui pouvoient être au port, de se retirer avant le 
jour. [l y en avoit deux. Ils firent voile le lende- 
main maun, et allérent donner fond derrière un 
cap, à une lieue de là seulement. E’amiral étoit 
un noble vémüen, chef d’escadre. J’allai lui faire 
visite ; et lui ayant demandé la raison de ces {u- 
sées, 1lme dit qu'il avoit ordre d’en user ainsi , 
parce que la république s’étant engagée au grand- 
seigneur, dans le traité de Candie, de chasser de 
l’Archipelles corsaires chrétiens, et d’en prendre 
autant qu'il se pourroit; mais qu ayant, d’ailleurs, 
reçu plusieurs services de ces corsaires , durant 
la dernière guerre qu’elle a eue contre le Turc, 
elle usoit de ce ménagement, afin de satisfaire la 
Porte, sans agir pourtant contre les corsaires. 
Que dans cette vue les bâtimens maritimes de la 
république avoient ordre de se faire toujours 
connoître dans PArchipel, afin que les corsaires 
chrétiens s’éloignassent d'eux, ou ne les appro- 
chassent pas de si près, qu’on ne püt faire sem 
blant de ne les pas voir. De jour, ajouta-tl, 


(*) Lisez Rochetto, strumento piccolo di legno, etc. « Petit in- 
strument de fer percé dans sa longueur , de forme cylindrique, 
dont ‘on se sert pour dévider ».— D'après cette définition 
donnée par l’Académie de la Crusca, on devine aisément que 
Rochetto désigne un fuseau , et Rochetta une fusée. L’analogie 


de ces deux mots est la même enitalien et en francois { L-s. } 
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nous nous faisons assez connoître par nos pavil- 
lons; maïs de nuit, lorsque nous entrons dans un 
port, nous faisons ürer des fusées, et envoyons 
même quelquefois des officiers à terre, pour sa- 
voir sil y a des corsaires chrétiens au port, et les 
faire avertir de se reurer. | 
Jarrivai à Smyrne le 7 février 1672, après trois 
mois de navigation. Nousessuyâmes en cette lon- 
gue traversée un rude froid et de fortes tempêtes. 
Nous manquämes de vivres, et nous ne pouvions 
faire ce voyage avec plus de risque et plus de souf- 
france. | | 
Je ne m’arrêterai point à faire la descripuon de 
Smyrne, n’y ayant rien observé, non plus que 
dans tout l’Archipel, qui ne se trouve dans les 
relauons de Spon, et d’autres voÿageurs savans et 
exacts, qui y ont été depuis moi. Je me renfer- 
merai à en rapporter quelques points de com- 
merce et d'histoire, dont ils n’ont point parlé. 
Je commence par celui des Anglois, comme le 
plus considérable. Il est conduit par une compa- 
gnie royale, établie à Londres, laquelle se gou- 
verne d’une manière très-prudente, et qui ne 
sauroit manquer de réussir. Îl y a près de cent ans 
qu’elle subsiste > ayant été établie vers le milieu du 
règne d haie ; règne fameux pour avoir, entre 
auires choses, produit diverses compagnies decom- 
merce , et particulièrement celles de Hambourg, 
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de Russie, de Groënland, des Indes orientales 
et de Turquie, qui toutes durent encore (*). 
Le commerce étoit alors en son enfance; et rien 
ne marque mieux l'ignorance de ce temps-là, à 
l’égard des pays un peu éloignés, que Passociation 
que faisoient ces marchands ; car 1ls se mettoient 
plusieurs ensemble, pour s’entre-conduire et pour 
s’entr'aider. Cette compagnie , qui regarde le né- 
goce du Levant, est d’une espèce parücuhère. Ce 
n’est point une société , où chacun fournisse une 
somme qui s’unisse en masse : c’est Un COrps qui 
n’a rien de commun que l'octroi et le privilége 
de négocier en Levant ; il se donne le nom de com- 
pagnie réglée. Il n’y entre que des marchands de 
race, ou des gens qui en ont fait l'apprentissage. 
On donne pour être recu en ce corps environ cent 
vingt écus, si l’on est moins âgé de vingt-cinq 
ans, et le double, si on l’est plus. La compagnie 
ne commet à personne son pouvoir, ni la direc- 
üon enuêère de ses affaires ; elle se gouverne par 
elle-même, à la pluralité des voix. Celui qui fait 
assez de négoce pour porter huit écus d'imposition 
par an, a sa voix aussi forte que celui qui en fait 
pour cent mille. Cette assemblée ainsi démocra- 
tique, envoye les vaisseaux, lève les taxes sur les 


ne 77 


(*) Voyez an historical account of the british trade over the 
Caspian sea ; ete. , by Hanway, tome I, page x etsuiv. ( L-s.). 
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marchandises , présente l’ambassadeur que le roi 
serie à la Porte, élit les deux consuls de la na- 
tion à Smyrne et à Alep > Etempêche l’envoi-des 
marchandises qu’elle ne juge pas propres en Le- 
vant. Elle est présentement composée d'environ 
trois cents marchands, et elle élève en Furquie 
beaucoup de ; jeunesse de bonne maïson, qui ap- 
prend le commerce sur le lieu. Ce commerce 
monte à six ou sépt cent mille livres sterling par 
an, et consiste en étofles de laine travaillées en 
Angleterre, et en argent, qu’on charge tant en 
Angleterre qu’en Espagne, en France et en Italie; 
en échange de quoi on rapporte des laines et des 
cotons filés, des galles, de la soie crue et ouvrée, 
et rit autres denrées de moindre valeur. La 
compagnie ayant reconnu que l’envie, que l’in- 
“térêt fait naître d'ordinaire entre les gens de même 
profesion, étoit capable de les ruiner; qu’elle leur 
faisoit hausser ou baisser le prix des marchandises, 
pour courir sur le marché l’un de l’autre ; qu’elle 
met en querelle les marchands avec les consuls, 
les consuls avec ambassadeur, et qu’elle fait faire 
mal-à-propos de certaines épargnes qui attirent 
des avanies et de rudes vexations : la compa- 
gnie, dis-je, ayant reconnu ces maux, ÿ a fort 
sagement remédié ; car le drap d'Angleterre, 
dont les Anglois portent en Turquie environ 
vingt mille pièces par an, et la plupart des autres 
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marchandises, leur sont envoyées avec un tarif du 
prix auquel ils les doivent vendre. On leur en 
envoye un autre, pour celles qu’on leur ordonne 
d'acheter : et ainsi il n’arrive point que les mar- 
chands se causent aucun dommage, dans jé vue 
de leur profit particulier. 

Pour éviter les autres désordres, la compagnie 
donne pension à l'ambassadeur anglois, qui réside 
à la Porte, aux consuls , et à leurs principaux of- 
ciers, comme sont le ministre, le chancelier, le 
secrétaire, les janissaires, et autres. Ces officiers 
ne peuvent lever aucune somme sur les marchands, 
ni pour raison de droits, n1 sous prétexte de pré- 
sens ou de dépenses extraordinaires. Quand il en 
faut faire , ils avertissent les députés de la nation, 
qui sont deux marchands constitués pour agir au 
nom des autres. Ces députés examinent et résol- 
vent avec l’ambassadeur ou le consul, ce qu’il faut 
donner , les voyages qu'il faut faire à la Porte, et 
ce qu'il ÿ a à traiter. Ce n’est pas que l’ambassa- 
deur, ou le consul, ne puisse agir seul; mais 
il en use ainsi pour sa décharge, et même dans 
les affaires, ou importantes, ou extraordinaires, 
1l assemble toute la nation. Aussi-tôt que la 
résolution est prise, les députés avertissent le, 
trésorier de fournir ce qui est nécessaire , soit 
argent, sOIt nippes, ou curiosités. Ce trésorier 
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est établi par la compagnie même ; il fournit pour 
tout cela, satisfait ponctuellement à tous les frais, 
payant aussi exactement les gages de chaque of- 
ficier. Ainsi, l'ambassadeur et les consuls n’ont 
uniquement qu’à veiller à la sûreté de la nation 
angloise et au bien de son commerce, sans être 
distraits par leurs propres intérêts. IL y a beau- 
coup d’autres beaux réglemens dans cette com- 
pagniepourla manutention de son trafic en Levant; 
aussi se fait -1l avec un honneur et un profit tout 
autre que celui des nations voisines. Cette com- 
pagnie a 1c1 plus de vingt maisons, et ceux qui 
en sont, entretiennent tous des chevaux de prix. 
On sait que ceux de la Naiolie, dont Smyrne est 
une des plus fameuses villes, sont des plus beaux 
du monde. | 
Les Hollandoiïs font aussi beaucoup d’affaires à 
Smyrne , et même plus qu'aucune autre nation de 
l'Europe ; mais ils en font peu ailleurs, et tout 
leur commerce dans les autres villes du Levant 
ne va pas loin. Leur principal profit est à voitu- 
rer en Europe les Arméniens et leurs marchan- 
dises, et à les ramener. Îls gagnent aussi beaucoup 
sur leur argent, dont la Turquie est toute plerne. 
.Cet argent est de bas aloïi, et de plus notable- 
ment mêlé de pièces fausses ; il consiste en écus, 
demi-écus , testons et pièces de quinze sols. Les 
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ecus et les demi-écus sont la plupart au coin de 
Hollande. LesTurcsles appellentasani(1), comme 
qui diroit des hons, à cause que de chaque côté 
il y a un lion marqué dessus. Les Arabes, par sot- 
use, Ou autrement, ont pris Le on pour un chien, 
ei ont nommé ces pièces aboukelb, comme qui 
diroit des chiens (2). Les quarts sont presque 
tous faux, et les meilleurs n’ont que moitié de 
fin. Cependant les Turcs ont si peu de discer- 
nement et de connoiïssance, qu'ils estiment da- 
vantage cette monnoie que celle d’Espagne. Ils 
appellent les écus d'Espagne Marsillies , parce 
que les Marseillois ont été les premiers qui en 
ont porié de grandes sommes en Turquie. 

Les États (3) entretiennent un résident à la 
Porte, auquel ils donnent quatre mille écus 
d’appointemens. Ce résident a de plus la moitié 
du revenu des consulats hollandoïs de Levant, 
qu, quelquefois, monte à beaucoup, y ayant eu 
un consul anglois à Smyrne qui tira en un an cin- 
quante mille écus de droits. Lorsque jy arrivai, 
le consul avoit de grands différends avec les mar- 
chands; 1l les accusoit de le tromper; il en prenoit- 
leurs livres à témoin; il vouloit qu'ils fussent vus, 


(x) On prononce vulgairementasan?, maisil fautlire érs/4ny, 
leoninus, du mot turkettatar érs/én ; lion. ( L-s.) 

(2) bou kelb, père du chien. (L-s.) 

(3) La république de Hollande. (L-s.) 


D VoyYAGcE DE PaARrr:rs 


et les marchands n’y vouloient entendre en-au- 
cune manière. Le résident n’ayant osé juger ce 
différend , les parties s’en remirent aux États. Ce- 
pendant, de peur que la venue du convoi nefit 
de nouvelles affaires, les marchands et le consul 
s’accordèrent de ses droits de consulat à dix mille 
cinq cents écus pour tout ce que le convoi avoit 
apporté, et pour tout ce qu'il emporteroit. 

Les François sont en grand nombre à Smyrne 
et dans tout le Levant. On en trouve en tous les 
poris de Turquie qui sont sur la mer Méditerra- 
née, et non-seulement de marchands, mais de 
toute sorte de professions. Îl y a peu d’arts méca- 
niques dont l’on ne trouve quelque ouvrier parmi 
eux, ot 1l n’y manque pas surtout de teneurs 
d’auberges et de cabaretiers. Ils sont presque tous 
Provencaux ; mais le négoce qu’ils y font-est si 
peu de chose, qu’un marchand seul en chaque 
lieu pourroit faire toutes leurs affaires. À Smyrne, 
par exemple, ils sont plus de cent marchands , *et 
cependant la vérité est, qu'il y a eu des années 
qu'il ne venoit pas de France quatre cent mille 
livres d'effets pour eux tous. Plusieurs d’entr’eux 
n'ont pas cinq cents écus de fonds. Ils sont tous 
lort peu d’accord, et entreüennent fort bien la 
division en leur commerce. Ainsi il ne faut pas 
s'étonner s’il diminue, et s’il canse, en général, 
plus de dommage que de profit. Ceux qui en 


AUX SPA HA N' 15 


eonnoissent bien la nature et les maximes disent 
que c’est cette désunion qui les ruine en Levant ,et 
que si l’on compare Pétat présent avec l'état passé 
du négoce qu'ils y font, on trouvera qu'il est plus 
misérable et plus stérile que jamais. On ajoute que 
les Provencaux ont eu én Turquie des fortunes 
etdes rencontres de temps si favorables, qu’on 


ne peut assez s'étonner qu'ils n'aient pas rempli. 


leur pays de richesses en ces temps heureux. Un 
de ces temps-là commença environ lan 1656, et 
dura treize ans pendant lesquels 1ls faisoient un 
commerce, sur lequel ils gagnoient d’entrée quatre 
Vingts et nonante pour cent. 


Ce:commerce, qui au fond étoit extrémement 


inique , est celui des pièces de*cinq sols, qui a 
tant fai de bruit en son temps. Les Turcs, qui 
les appeloient tinmins (*), prirent les premières 
à dix sols la pièce, ou six par écu. Elles demeu- 
rérent quelque temps à ce prix, et tombèrent 
aprés à sept sols et demi. Ils ne vouloient point 
d'autre monnoie. Toute la Turquie s’en remplis- 
soit, et l’on n’y voyoit plus guère d’autre argent , 
parce que les Francois l'emportoient. Cette bonne 
fortune les aveugla si fort, qu'ils ne se contentérent 


————_—_—_—_—_———— 
C*) Témyn. Les Turks nommoient ainsi nos anciennes 


pièces de cinq sols , qui étoient en circulation en France 3 à l'épo- 
que où Chardin parcouroit l’Orient. (K-s.) 
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pas du grand gain qu’ils faisoient, 1ls en voulurent 
davantage ; ils se mirent à altérer les pièces de cinq 
sols, etils en firent faire d’argent bas à Dombes 
premièrement, puis à Orange et à Avignon. On 
en fit de pires à Monaco et à Florence ; et enfin 
on en monnoya en des châteaux écartés dans Pétat 
de Gênes, et en divers autres lieux, qui n’étoient 
que de cuivre argenté. Les Marseillois, pour dé- 
biter leur monnoie, la rabaissoient eux-mêmes, 
et la donnoient en paiement, et aux changeurs 
à moindre prix que le cours. Les Turcs furent 
long-tiemps sans s’apercevoir de la tromperie 
qu’on leur faisoit, quoiqu’elle fütsi grossièretet si 
importante ; mais, enfin, ils s’en apercurent, et elle 
les irrita si fort" qu'ils firent par-tout de grandes 
avanies aux Francois, les traitant de faux mon- 
noyeurs, quoique les Hollandois et les Génois ÿ 
eussent autant de part. Ils envoyèrent des chan- 
geurs dans tous les ports du Levant, pour visiter 
argent qu’on apportoit, et décriérent’cette mon- 
noie, à la réserve du vrai coin de France, qu'ils 
réduisirent à cinq sols pièce ; et du coin de Flo= 
rence, de Monaco et de Dombes, dont lalloi 
étoit le plus haut, qu'ils réduisirent à quatre sols. 
Mais, enfin , ils décrièrent tout le coin altéré sans 
exception, et ne laissèrent de cours qu'aux bonnes 
pièces de cinq sols, dont, en peude ‘temps, 
Von ne vit plus paroître, parce qu’elles valoient 
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intrinsèquement plus que leur cours. Tous les 
marchands Européens, exceptéles Anglois, étoient 
chargés, quand cela arriva, de grosses sommes 
de ces tmnins. Leurs magasins en étoient 
remplis , 1l en venoit des vaisseaux chargés, et 
on commençoit d’en fabriquer partout. Le décri 
de cette monnoie causa beaucoup de perte à ceux 
qui en faisoient trafic, plusieurs y ayant perdu ce 
qu'ils avoient gagné, et quelques-uns davantage. 
… Les Anglois furent les auteurs du décri. Si cette 
monnoie eût continué d’avoir cours, leur négoce 
étoit ruiné, car il consiste particulièrement en 
achat de soie. Or, les négocians des timmins fai- 
soient hausser le prix des soies, ne se souciant 
pas à quel prix 1l les achetassent, pourvu qu’on 
prit leurs pièces de cinq sols en paiement. J’en 
al vu à plus de cinquante marques différentes ; Les 
pluscommunes avoient pour coin, d’un côté, une 
tête de femme avec ces motsautour, vera virtutis 
imago, et de l'autre l’écu de France, avec ceux-ci, 
currens per totam Asiam. : 

Je ferai ici deux remarques ; la première , 
que c’est une chose bien surprenante , qu’en 
tout lempire ottoman, le plus grand empire 
du monde, on ne batte point de monnoie d’ar- 
gent, que des demi-sols (*), qu’ils appellent 


(*) Maintenant on frappe des monnoies d’argent, et même d'or, 
a Constantinople, au Caire, et à Tunis. C’est là que se trouvent 
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_accha (1), terme générique pour signifier Pargent 
monnoyé,que les Européens ontcorrompu en celui 
d’aspres (2), monnoie si petite etsi mince , qu’elle 
se perd entre les doigts. C’est pourtant là la mon- 
noie Originaire, etpour ainsi dire unique, des Turcs, 
avec quoi 1ls comptent et supputent au trésor, aux 
bureaux des finances, età leurs chambres des 
comptes. [ls font de deux sortes d’aspres , la cou- 
rante ou réelle, qui vaut demi-sol; oucent vingt 
à l’écu, et l’entière, qu'ils appellent l’irnmaculée, 
qui vaut neuf deniers. Je n’ignore pas qu'on bat 
en Egypte une autre monnoie d'argent, qui vaut 
dix-huit deniers, qu’on appelle para, ou pare (OX 
terme qui signifie partie de tout. Mais, outre ai 
ce n’est qu’en Egypte qu’on en bat, iii en a Si 
peu qu'on ne s’en aperçoit presque pas dans le 
cours. Remarquez que le: nom d’accha signifie 
blanc en langue turquesque , de même que celui 
d'aspron en grec, duquel les Européens ont 
formé celui d’aspres. C’est donc comme notre 


$ 


les seuls hôtels des monnoïes qui existent dans tout FAR 
Ottoman. (L-s.) 


(x) Lisez dydjah, et plutôt égichéh , mot qui signifie petit blane, 
blanquille, nom d’une monnoie espagnole. C’est le synonyme 
du mot grec vulgaire æsæsr. (L-s.) 


(2) Ce mot vient du grec açsgr, et non du turk égtchéh. (L-s.) 
(3) Pârah. Cette très-petite monnoie vaut cinq centimes. (L-s. } 
ancienne 
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angienne monnoie en France, appelée blancs , de: 
la couleur du métal, de laquelle il ne reste plus 
que le nom, largent, à force de se multiplier: 
parmi nous, ayant absorbé ces petites monnoïies: 
Quant aux monnoies d’or, on en bat en Egypte 
et seulement là. Ce sont des ducats et demi-ducats 
du poids et de la forme de ceux d'Allemagne , 
qu’on appelle sultanins ( Sulthäny ) , comme qui 
droit réaux ou impériaux, qui ont cours à cent 
trente sols, tantôt plus, tantôt moins ; car le cours 
en est assez mal réglé. Les espèces qu’on voit le 
plus en Turquie sont, pour l’or, les ducats de 
Venise, qu’on estime par-dessus tout, et ceux d’Al- 
lemagne ; et pour l'argent, les pièces de huit et les 
dallers et rixdallers. 

Ma seconde remarque, cest qu'il n'y a pas de 
gens au monde plus aisés à tromper, et qui aient 
été plus trompés que les Turcs. Ils sont naturelle- 
ment assez simples et assez Épals, gens à qui on 
en fait aisément accroire. Aussi les chrétiens leur 
font sans cesse une infinité de friponneries et de 
méchans tours. On les trompe un temps, mais 
ils ouvrent les yeux, et alors ils frappent rude 
ment, et se payent de tout en une seule fois. 
On appelle cesamendes qu'ils font payer, avanies, 
terme qu'on prétend tirer du nom d'avany , qui 
se donne en Perse aux courriers de la cour, 
et qui veut dire, des gens qui prennent tout ce 
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qu’ils trouvent (*):, parce qu’effectivement ces: 
courriers prennent sur leur route des chevaux à 
toute sorte de gens, quand ils en ont besoin, ou 
qu'ils en rencontrent de meilleurs que celui qu'ils 
montent, sans s'informer qui Pon est. Cette mé- 


chante coutume vient de ce qu’en tout ce grand 
royaume il n’y a point de postes établies comme 
dans nos pays. Ces avanies ne sont pas toutes des 
impositions injustes , et il en est de cela comme 
des confiscations si fréquentés aux douanes. La 
plupart des ministres ottomans et leurs officiers 
dévorent le peuple. La Porte souffre cela, et 
exhorte à la récipiscence: Si les plaintes cessent, 
le mal est étouflé; si elles redoublent, la Porte 
envoie couper la tête à l'accusé, et confisque son 
bien. Avec cela.le peuple est vengé , le trésor est 
accru, la justice est faite, et l’exemple est donné. 

Les Marseillois disent que ce sont les avanies 
qui Ont ainsi affoibli le commerce des François en 
Levant; aussi en ont-ils payé pour des sommes 
immenses. Entre toutes celles dont jai ouiparler, 
\ y enaune que l’on n’oubliera jamais, et qui leur 
fui faite du temps que M. de Sésy étoit ambassa- 
deur de France à la Porte; et voici comment la 


chose arriva. JU 


(7) J'ignore d’où Chardin a tiré ce mot etcette signification : 
dvanie dérive, je crois, du mot persan adopté par les Turks 
dvän , sentence judiciaire. * be 2 NET. CAM 
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11 prit envie à son excellence de se faire fer 
mier du grand-seigneur, et de prendre la ferme 
des douanes de Constantinople et de Smyrne] 
Au bout de six mois, M. de Sésy sé trouvant en 
arrière de cent mille francs, demanda à en être 
déchargé, ce qu’on lui accorda par grâce , à con- 
dition de payer ce qu'il devoit : mais éomme il 
n’avoit point: d'argent, les Turcs obligérent la 
nation francoise à payer pour lui. Aussi disoit-1l 
aux marchands qu'il n’avoit pris les douanes que 
pour le bien du commerce des François, et pour 
empêcher les différends qui naissent journellement 
entr’eux ét les Turcs, à l’occasion des douanes. 
Les marchands ne manquoient pas de bien ré- 
pondre, et dé sé défendre par de bonnes raisons; 
mais ce fut en vain, il fallut qu'ils payassent les 
cent mille francs : et comme ils n’avoient point 
d'argent eux-mêmes, ils furent réduits à emprunter 
des Juifs à vingt-cinq pour cent pour six mois. 
Jai ouï assurer à des gens qui le savoient bien ; 
que ces cent mille francs furent remboursés si 
tard, que lintérêt monta à trois fois autant que 
le capital; de manière que cette avanie coûta 
prés de cent cinquante mille écus à là nation. 

Ils en payèrent deux autres durant l'ambassade 
de M. de la Haye le fils, qui coûtèrent deux cént 
mille francs. Jai aussi ouï conter à divers mar- 
chands, qu’un de ses prédécesseurs prit quinze 
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ans durant, ciñq cents écus sur chaque voile fran- 
goise qui venoit à Constantinople ; pour le pré 

tendu rémboursement'd’une dépense de six cents 

écus, qu'il disoit avoir faite pour le commerce de 
la nation, et que lorsque lès marchands lut repré- 
sentoient qu'il s’étoit cent fois remboursé de cette 
somme ,«l répondoit : Je rendrai mes nr j 

Je ne prends que ce qui nest dû: 7 

: Les Vénitiens tiennent un consul à Smyrnes 

bin j'y trouvai étoit un vieillard de plus de 

soixante — dix ans, nommé Luppozzuoli, lequel 
venoit de se marier pour la septième fois à ‘une 

jeune Grecque Fe qui étoit grosse : le bon homme 

le contoit d’un air gai et satisfait à ceux qui 

Valloient voir, : y NTI 

Les Génois y tiennènt aussi un consul: nl ps a 

là pourtant peu ou point de marchands de ces 

nations , sur-iout de Génois , pans lesquels doy 
a rien à faire en Levant. Ils ne s’y étoient établis 
que pour le négoce des pièces de. cinq ‘sols, ‘à 
cause du grand. profit qu'on y faisait; aussi dès 
que ce négoce fut défendu, leurs principaux mar- 
chands se retirèrent. Il n’en demeura que deux 
ou trois à Smyrne, et pas un à Constanunople: 
Leur compagnie du Levant commença à se dis- 
soudre, et il n’y a.pas de doute que tout cet étä- 
blissement des Génois-se seroit entièrement dis- 
sipé, par le rappel de leur résident à la Porte, et de 
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leur consul à Smyrne, s'ils n’avoient été retenus 
de faire ce rappel par deux considérations : l’une, 


# 


que les Turcs ne permettent jamais aux nations 


établies chez eux de s’en retirer tout-à-fait ; V autre, 
que cette entière retraite auroit découvert trop 


manifestement le pauvre mouf de la république, 


dans une entreprise qui lui avoit coûté beaucoup, 
et qui avoit donné une occasion à la France de 
faire éclater le mécontentement qu’elle avoit de 
sa conduite, Peut-être ne sera-t-on pas fâché de 
re trois ou quatre pages pour s’instruire plus par- 
ucuhèrement de ce fait. | 

‘J'en commencerai le récit, en disant que les 
Génois ont autrefois été très-puissans au Levant ; 
qu'ils ont été maîtres de beaucoup d’îles däns 
PArchipel, de diverses côtes de mer en Grèce, 


et de plusieurs villes sur la mer Noire. Pera même , 


à présent un faubourg de Constanunople, étoit à 
eux. L'histoire des siècles passés raconte assez au 
long, de quelle façon et en quel temps ils perdi- 
rent tout cela, sans qu’il soit besoin de le redire 
ici: La guerre de Candie, qui arriva Van 1645, 
leur fit venir l’envie de rentrer en commerce avec 
les états du grand-seigneur ; s’imaginant qu’ils 
s’empareroient du grand négoce que les Véni- 
tiens y faisoient avant la guerre. Pour faire plus 
sûrement et plus promptement réussir ce dessein; 
ils eurent recours à la recommandation du roi de 
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France, comme le plus ancien allié de l’empire 
ottoman, et le plus considéré. Le conseil du roi, 
qui avoit alors bien d’autres choses en tête que le 
commerce ,-accorda aux Génois la recommanda- 
tion qu'ils desiroïent. Il ne s’aperçut pas de divers 
dommages qui en revenoïent clairement à la na- 
tion françoise , dont le plus considérable étoit le 
préjudice que cela faisoit aux capitulaons, qu'ils 
prétendent avoir faites avec la Porte, et dont la 
principale est que les nations européennes qui 
voudront s'établir au Levant, r°y pourront né- 
gocier que sous la bannière et protection de 
France. M. de la Haye le père étoit alors ambas- 
sadeur de France en Turquie ; il donna toute sorte 
d'aides à la négociation des Génois; mais cepen- 
dant:elle ne réussit point, parce ‘qu’elle ne fut 
pas, dit-on, assez vivement poursuivies  ? 
Ils la reprirent l’an 1664, excités par les grands. 
profits qui se faisoient au négoce des pièces de 
cinq sols, comme je lai dit. Îls ne pouvoient pas 
s'attendre alors que la France sollicität en leur 
faveur, comme elle fit la première fois , parce que 
les choses avoient bien changé, soit à l’égard du 
‘commerce, en général, soità l'égard du commerce 
de Levant en particulier; et ils voyoïent bien , au 
contraire, que leur entreprise seroit désagréable à 
la France ; mais ils pensoient que ce royaume sé 
fit tellement brouillé avec le Turc, par le secours 
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donné contre lui aux Vénitiens et à l’empereur, 
que son opposition ; ou sa recommandation ; se 
roit de peu d'efficacité. Ils recherchèrent l’assis- 
tance de l'Angleterre et de Vempire ; ils se con- 
tentèrent, à l ésrd de la France , d’ y donner une 
simple information de leur deu Leur résident: 
dit au roi, qu'il s’étoit établi à Gênes une com- 
pagnie de Levant, que la république avoit dessein 
d'envoyer un ambassadeur à la Porte , et qu’elle 
espéroit queS. M. voudroit bien sie sa NnÉGO- 
ciation. Le roi lui répondit seulement, qu’il sou- 
haitoit a la république toute sorte de bons succès. 

Cette réponse augmentant Pincertitude que Les 
Génoïs avoient déjà de la récepuon qu on leur 
feroit à Constantinople , et de la manière dont 
le grand seigneur les voudroit traiter , ils. en- 
voyérent incognito le marquis Durazzo, un des 
intéressés en la compagnie, pour 
s'assurer detout, et pour traiter secrètement avec 
le visir. Ce gentilhomme vint avec le comte de 
Leslé, ambassadeur extraordinaire de empereur, 
et comme étant de sa suite. Il vit le grand-visir , 
négocia avec lui, et obtint, avec Pentremise de 
eet ambassadeur et de Pambassadeur d’Angle- 
terre, qui appuyèrent fortement sa négociation, 
que les Génoïs auroïent des capitulations sem- 
blables à celles des Anglois et des Hollandois. 


L’envoyé ayant parôle du grand-visir au nom 
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de $. H., retourna à Gênes, et fit rapport de ce . 
qu’il avoit traité avec le Divan. Les Génois firent 
aussi-tôt préparer deux grands vaisseaux pour 
aller à Constantinople, et ils envoyérent le même 
marquis Durazzo en qualité d’ambassadeur. 

… La première négociaion de ce marquis avec le 
visir n’avoit pas été si secrète , que les François 
qui étoient au Levant ne l’eussent incontinent 
apprise. Le dessein des Génois les troubla. Ils 
appréhendèrent que ce nouvel établissement ne 
füt dommageable à leur commerce : cela fit qu'ils 
écrivirent en France que leur négoce souflriroit 
beaucoup de diminution, si les Génois s’établis- 
soient en Turquie; qu'il os les en empêcher. 
On: résolut de le faire, eton donna des ordres 
pour, cela à the de France à la Porte, 
qui était alors M. de la Haye Lefils issus 

[ne faisoit que de revenir d’ Andrinople pour 
d autres affaires, lorsqu'il recut l’ordre de s’opposer 
à l'établissement des Génois. Il envoya aussi-tÔt 
demander permission d'y retourner; car en Tur- 
quie aucun ambassadeur ne peut sans congé aller 
à la cour. Le grand-visir n°y étoit passe il étoit allé 
vers la Dhs pour presser le siége de Candie, 
Le caimacan (*) , qui est. comme ün heutenant 
de grand-visir, ayant eu des avis secrets de Pordre 


Ce ) Ce mot arabe qui s 'écrit dé m magém x signifie lieutenant, 


(Es. ) 
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que l'ambassadeur de France avoit recu , fit ré- 
ponse, qu'il ne pouvoit lui accordér LÉ: permis 
sion qu'il demandoït, sans avoir auparavant le 
consentement du grand-visir. R 

L'’ambassadeur vit bien que c’étoit un refus 
qu'on lui donnoit. Îl envoya un gentilhomme à 
Andrinople avec des instructions , pour repré- 
senter aux ministres que, par les capitulations 
que l’empereur de France avoit avec le grand- 
seigneur ; la Porte s’étoit obligée à ne recevoir 
en Turquie aucune nation d'Europe , que sous la 
bannière francoise : qu’ainsi c’étoit contrevenir à 
ces capitulations que de traiter avec les Génois, 
etque si le traité se concluoit , il se retireroit. 
Tout ce que le gentilhomme de lPambassadeur 
représenta , et ce qu'il communiqua de ses in- 
structions, fut envoyé au grand-visir, et examiné 
au lieu où 1l étoit. La réponse qu’eut l’ambassa- 
deur fut tout-à-fait rude et incivile : il ne s’en faut 
pas étonner , le grand-visir étoit encore plein de 
Vaffront que les Francois lui avoient fait recevoir 
en Hongrie ; elle contenoit que 4 Porte étoit 
ouverte pour se retirer de même que pour venir ; 
que l’empereur de France n’avoit pas droit de 
vouloir empêcher le grand-seigneur de faire la 
paix avec de-vieux ennemis et de leur accorder 
des capitulations, lorsqu'ils les lui venoient 
demander ; et qu’il devoit suffire à S. M: d’être 
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reconnue à la Porte pour empereur , et pour 
premier ‘prince de la chrétienté, sans PANNE 
lui rien prescrire pour les autres. | 
L’ambassadeur génois arriva à SÉRPRREINIES 
pendant qu’on travailloit ainsi à empêcher sa ré- 
ception. Il n’en fut pas surpris, ayant eu des nou- 
velles sur la route qui lui faisoient appréhender 
quelque chose de semblable. On lui donnoit avis 
que le résident de Gênes en France , ayant fait sa- 
voir au roi que ses maîtres envoyoient le mar- 
quis Durazzo à Constanunople en qualité d’am- 
bassadeur, le roï avoit répondu : Je souhaite bon 
voyage à Pambassadeur de la république ; mais 
je ne sais pas ce que le nôtre aura fait à la Porte 
sur ce sujet. J’a1 vu bien des gens qui ont cru 
que si le grand-visir n° eût pas été piqué contre 
les François, pour les raisons que j’ai marquées ; 
et n’eût pas eu quelque sorte d’aversion person- 
nelle pour. l'ambassadeur, les: Génois n’auroient 
point été reçus en Levant; parce que la Porte ne 
considéroit pas assez un intérêt de commerce ; 
pour l’accorder au préjudice des capitulations: avec 
la France, qui sembloient Jui en avoirôtéla iberté: 
Après avoir demeuré douze jours à Smyrne ; 
je me remis en mer pour passer à Constantinople; 
où Jarrivai le 9 mars. Py débarquai sans'peine ;, 
sans risque “et: sans frais ; ‘beaucoup de choses 
précieuses que j’avois avec moi ;et'en si grande 
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quantité, que deux chevaux ne les pouvoient 
porter. M. de Nointel, ambassadeur de France, 
me dit, que je fisse mettre son nom et des fleurs 
delys sur mes caisses , et qu'il les enverroit quérir 
comme appartenantes à lui. Cela se fit, et avec la 
plus grande facilité du monde. Il envoya un inter— 
prète dire au douanier, qu’il étoit venu deux caisses 
sur le vaisseau flamand, arrivé le jour précédent, 
qui lui appartenoïent, et qu'il le supplioit de les 
laisser passer. Le douanier donna l’ordre pour cela, 
qui fut aussi-tôt exécuté. Li interprète. alla aux 
vaisseaux hollandois, fit débarquer les deux caisses, 
et les fit porter à l’hôtel de l’ambassadeur , qui 
eut la bonté de me les envoyer le même jour. 

Les ambassadeurs, les résidens et les envoyés , 
qui sont à la Porte , ont le privilége de faire entrer 
et sorür ce qu'ils veulent, en disant seulement , 
qu'il est à eux, sans que la douane en prenne 
connoïssance. On peut dire que cette honnêteté 
et générosité des Turcs n’a point sa pareille en 
toute l’Eur us 
+ Lorsque j'arrivai à Gonstinénerle , M. de 
Nointel se préparoit à aller trouver le grand 
seigneur à Andrinople, pour renouveler les capitu- 
lations : l'affaire étoit d'importance, et faisoit éclat 
par-tout, parce qu’elle duroit depuis sept ans, et 
que les Turcsnégligeoient fiérementl’ambassadeur, 
malgré la guerre qu’ils venoient de déclarer à la 
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Pologne. Voici l’origine des différends qui ré- 
gnoient alors entre la France et la Turquie. | 
Au commencement du règne de Mahomet IV, 
qui est aujourd’hui empereur des Turés, et qui 
parvint à l’empire à l’âge de sept ans, lan 1648, 
l’état étoit gouverné par des femmes et parrdes 
eunuques, qui remplhissoient les premières charges 
comme 1l leur plasoit. Les Turcs demeurent 
d'accord, qüe la cour ottomane ne fut jamais si 
corrompue, et dans un si étrange déréglement 
de conduite. Presque tous les mois on voyoit un 
nouveau grand-visir, auquel, après quelques jours 
de ministère, on toit la charge, et souvent la vie. 
C’est la coutume de Turquie, qu’à l’avénement 
d’un grand-visir, tous les gens de condition le vont 
voir, et lui font un présent. Les ambassadeurs 
particulièrement y sont comme obligés. M. de la 
Hays Jepère, quiétoitalors sb SRE deFrance 
à la Porte, voyant les fréquens changemens de 
grand-visir, qui arrivoient en cetemps-là, crutque, 
durant toutle bas âge de S. H., les chosesn’iroïent 
point autrément, et qu’ainsi la visite et les présens 
qu'il faisoit à chaque grand-visir, étoient visite et 
présens perdus, puisqu'on en changeoit presque 
tous les mois, et quelquefois plus souvent; de 
lacon qu'il prit la résolution de regarder tran+ 
quillement ces changemens de premier ministre, 
sans faire de visite ; ni de présent à aucun. 
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1 arriva peu après que Cuperly Mahomet 
Pacha CKpenty Mohhammed pâchà } eut le séeau 
de l’empire, c’est-à-dire qu'il fut fait grand- 
visir. L’ambassadeur crut que la fortune de celui- 
ci ne seroit pas meilleure que celle de sesprédéces- 
seurs, et qu’elle n’auroit aussi qu’une fort courte 
durée; mais 1l se trompa, et la chose réussit tout 
autrement. Ce grand-visir.se maintint dans la 
charge jusques à sa mort, qui arriva l’an 1662. 
Dès qu’il y fut entré, chacun lui fit sa visite , 
et les présens accoutumés ; entr’autres Les ministres 
étrangers, excepté l'ambassadeur de France, Ondit 
à celui-ci plusieurs fois d’en faire autant, et même 
on l’en pressa; mais le desir d’épargner un présent 
à la nation le retint : néanmoins voyant, enfin, qué 
Cuperly s’établissoit à la cour sur la ruine de plu- 
sieurs grands, et que, selon toutes les apparences, 


11 seroit quelque temps grand-visir, il l’alla voir, 


et lui fit son présent. Ce fut là véritablement une 
visite et un présent perdus; car le visir indigné 
de la négligence et du peu de considération qu'il 
avoit témoigné pour lui en cette importante ren- 
contre, avoit formé le dessein de s’en venger sur 
Jui et mêmesur toute la nation francoise, C’est là 
au vraïla source et l’origine de la mauvaise corres: 


pondance qu'il ÿ a eu entre la France et la Turquie, 


durant tout le ministère de ce visir, qui à été 
de douze années, et depuis même sous le ministère 
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de son fils qui lui succéda. De manière que la dureté 
de la Porte ‘envers les trois derniers ambassa- 
deurs de France, M. de la Haye le pere, M. de 
la Haye le fils, et M: de Noïntel, et les diverses 
avanies qui ont été faites aux Francois perdant 
vingt ans, se doivent rapporter originairement à 
un chagrin personnel, nonobstant les raisons sur 
quoi on les a fondées -dans la suite, dont les prin- 
cipales et les plus justes étoient étre sur 
Gigeri, et les secours donnés à à ne irait et aux 
Vésitdènié, ‘e 
Le visir ne fut pas long-temps à chercher l occai 
sion de faire éclater son ressentiment. [s’en pré= 
senta bientôt une, telle qu'il la pouvoit souhaiter 
pour un si mauvais dessein. C’étoit le temps de 
la guerre de Candie; la France avoit assisté secrè- 
tement les Véniuens dès le commencement de 
la guerre, et l’on tient que M. de la Haye eut ordre 
d’avoir un commerce secret avec les Vénitiens, et 
de leur faire savoir les desseins des Turcs. Il arriva, 
l'an 1659, qu'un Francois, qui se faisoit appeler 
Vertamont, et qui avoit un emploi assez hono- 
able en Candie dans les troupes vénitiènnes, allà 
demander congé au capitaine général d'aller voir 
Conséitopie Le capitaine général hui fit éspé- 
dier un passeport, et le chargea d’un gros paquet 
de lettres pour Vambassadeur de France. Lé 
Francois, qui n’avoit point d'autre dessein que 


AT sta Œcpauné © |. 3% 
de se faire Turc, se présenta au caïmacan de 
Constantinople, lui dit qu'il avoit quitté le camp 
des chrétiens, parce qu'il vouloit abjurer leur 
relision pour embrasser le mahométisme ; au reste 
qu'il avoit un paquet de lettres de grande impor- 
tance à mettre entre les mains du grand-visir. Le 
caïmacan le fit aussi-tôt conduire à Andrinople, 
où étoit la cour en ce temps-là. Ce perfide déser- 
teur ne se contenta pas.de renier la fo1; 1l décou- 
vrit au grand-visir le commerce de l’ambassadeur 
de France avec les Vénitiens, et li dit que le 
paquet de lettres , qu'il lui remettoit, le hui feroit 
connoître fort clarement. 

| Le grand-visir avoit eu dessoupcons de ce com- 
merce caché, et il en devenoit comme assuré par 
les choses qu'il entendoit dire à ce renégat. On 
peut juger à quel point ils ’emporta contre l’am- 
bassadeur x h France , irrité comme il étoit, et de 
plus naturellement inhumain et sanguinaire. 11 se 
posséda, néanmoins, et témoigna dans cette ren 
contre plus de retenue et de modération qu'il n’y 
avoit lieu d’en espérer. R | 
M. dela Haye, qui avoitsu le dessein de Ver- 
tamont et.ce quil alloit faire à la cour, et qui 
d’ailleurs connoissoit le naturel du grand-visir, 1x 
disposition de son esprit ennemi et l'importance 
de ce qui serpassoit, ne douta point que le paquét 
Antercepté ne hui fit une grande affaire. Îl en 
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communiquaavec ses interprètes etses secrétaires; 
celui des chiffrés prit une telle épouvante, qu'il 
résolut de s'enfuir, sachant que le grand-visir , 
sur un pareil sujet d’une lettre en chiffres intercep- 
iée, avoit fait mourir sous le bâton un interprète 
des Vénitiens. Il dit à M. de la Haye : Monsei- 
gneur , je suis craintif de mon naturel, et je dé- 
clare & votre excellence que dès que je sentirat 
le béton, il n’y a point de secret que je ne ré- 
vèle ; faites-moi cacher où évader. L’ambassa- 
deur le fit conduire en un lieu secret et bien 
assuré, et se prépara à ce qui en arriveroït. Il 
étoit au lit, travaillé de la pierre, tellement qu'il 
ne put aller à Andrinople lorsqu'il reçut ordre de 
s’y rendre. Il fit dire au caïmacan, qui Le envoya 
_ cet ordre de la: part du grand-visir, qu'il étoit au 
hi, et qu'il lui étoit impossible de se mettre en 
chemin, mais qu'il enverroit son fils en sa place. 
Tout ce que le grand-visir avoit trouvé dans le 
paquet du capitaine général des Véniuens étoit 
écrit en chiffres; on avoit en vain appelé les rené- 
gats et les interprètes qui étoient à la cour otto- 
mane : aucun n’avoit été capable de rien déchif- 
_frer. Cela iritoit toujours de plus en plus le grand: 
visir. M. de la Haye le fils le trouva en cette 
méchante humeur lorsqu'il arriva à Andrinople ; 
et lui ayant répondu, peut-être, avec:un peu plus 
de fermeté que la circonstance ne le requéroit; 


Cuperly , 
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Cuperly (Küperly), que la passion emportoit, le fit 


outrager en sa personne et le fit emprisonner en 
une tour qui est attachée aux murailles d’Andri- 
nople en disant qu’z/ ne falloit pas endurer, dans 
le député d’un ambassadeur, quoique son fils, 
ce qu’il faudroit endurer dans l'ambassadeur 
méme. Le grand-visir ne fit aucun outrage aux 
marchands ni aux interprètes qui étoient venus 
avêéc M. de la Haye. Il n’en fit point non plus 
au secrétaire mi au chancelier. Il se contenta de 
les faire menacer de grands tourmens et de la 
mort s'ils ne déchiffroient les lettres du capitaine 
général; mais ils ne souflrirent rien , et ils en 
_ furent quittes pour beaucoup de crainte. Un des 
interprètes, nommé Fonrnetty, en devint telle- 
ment malade, qu'il est encore après tant d’an- 
nées, et qu'apparemment il ne guérira jamais. 
‘La cour ottomane étoit alors à Andrinople, 
comme je l’ai dit, et elle se préparoit à la guerre 
de Transylvanie. M. de la Haye le père apprenant 
que le grand-visir étoit prêt à parür pour y aller, 
et craignant qu'il ne partit sans élargir son fils, 
comme il arriva en effet, fit un effort sur son mal 
et entreprit d'aller à Andrifiople; madame de la 
Haye, sa brue, l’animant à ce voyage, et lui re- 
présentant sans cesse que S'il n’agissoit lui-même 
promptement pour la délivrance de son fils, il 
couroit risque de le perdre; que le grand- 
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visir étoit cruel et irrité, et qu’il falloit ladouair. 

Un mois avant son départ, ilavoit fait un coup 
hardi et qui mérite qu’on le raconte. Voici ce que 
c’est : Peu avant la venue de Vertamont à Con- 
stantinople, il arriva un Francois, nommé Quiclet, 
avec sa femme, et un autre François, nommé Pou- 
let, qui aimoit assez cette femme pour lavoir 
voulu accompagner en toutes ses courses. Ce 
Quiclet étoit grand déchiffreur, mais de peu'de 
jugement. Il avoit servi au déchiffrement sous des 
ministres d'état et des ambassadeurs. Il étoit 
gueux autant qu'on le peut être. Une je ne sais 
quelle mauvaise étoile l’avoit conduit à Constan- 
ünople. On dit qu'ayant appris les récompenses 
que le grand-visir promettoit à qui déchiffreroit 
les lettres du capitaine-général, la femme de-ce 
misérable alla dire à des gens de M. de la Haye : 
Son Excellence refuse de préter de l'argent a 
mon mari ; mais, s’il veut, il en peut avoir du 
_grand-visir tant qu'il voudra. Je ne sas pas 
assurément si la chose est comme on me l’a ra- 
contée; mais, quoi qu'il en soit, M. de la Haye, 
qui savoit la grande envie qu’avoit Cuperly d’ap- 
prendre ce que conténoit ces lettres interceptées, 
qui appréhendoit qu'il n’y eût des choses qui le 
perdissent et tous les François du Levant, et qui 
savoit la pauvreté du déchifireur françois, l’en- 
voya quérir, le mena sur une terrasse du palais 
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qui regarde le jardin; et, après lui avoir fait faire 
quelques tours, l’entretenant de discours qu’on 
n’a point sus, 1l fit signe à des gens apostés qui 
Jui firent sauter la terrasse; d’autres gens, postés 
aussi à Vendroit où 1l tomba, voyant qu'il n’étoit 
pas mort de sa chüte, l’achevèrent et l’enseve- 
Hrent secrètement. 

L’ambassadeur de France étant allé à l’audience 
du grand-visir, ce ministre fit apporter d’abord 
les lettres interceptées, et lui dit de les expliquer. 
M. de la Haye luï répondit que tout le monde 
savoit que les* ambassadeurs et les ministres des 
princes de la chrétienté ne s’écrivoient l’un à 
l’autre qu’en chiffres, de quelque matière que ce 
pût être, et néanmoins qu’ils ne s’entendoient 
point eux-mêmes aux chiffres; qu’ils avoient des 
secrétaires quilescomposoient et les expliquoient; 
que depuis six mois 1l avoit envoyé en France ce- 
Jui dont 1l se servoit pour cela ; toutefois que si le 
grand-visir vouloit qu'il emportàt les lettres à son 
logis, 1l travailleroit à les déchiffrer, ei que s’il en 
pouvoit venir à bout, il lui feroit savoir ce qu’elles 
contenoient. Le grand-visir, ayant entendu cette 
réponse, ne fit que sourire à ambassadeur, et aussi- 
tôt 11 se leva sans lui rien dire. Peu de jours apres, 
il partit pour Transylvanie, laissant M. de la Haye 
le fils en prison, mais un peu moins resserré, et 
M. de la Haye le père sans aucune sorte de réponse, 
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Le grand-seigneur n’alla pas à cette guerre de 
Transylvanie, il demeura à Andrimople. L’ambas- 
_ sadeur s’y tint pendant toute absence du grand- 
visir, pensant obtenir de S. H. l'élargissement 
de son fils; maïs personne n’osoit en parler sans 
l’ordre du grand-visir. Ce ministretermina promp+ 
tement la guerre et revint victorieux à Andri- 
nople. Aussitôt qu'il y fut arrivé, on lui parla 
de MM. de la Haye. Il répondit avec une fente 
surprise : Æ} quoi! ces Messieurs sont-ils encore 
ici? Cela vouloit dire qu’ils pouvoient s’en aller. 
En eflet, le fils fut aussitôt élargi, et l’un et 
l’autre s’en retournérent à Constantinople sans 
avoir vu le visir. 

Aussi-tôtqu’on sut en France l’affaire que ce pre- 
mier ministre avoit faite à M. de la Haye, le cardinal 
(Mazarin) envoya un genulhomme au grand-visir, 
pour empêcher qu elle n’eût de mauvaises suites. 
Cuperly, dont la haîne étoït accrue par la ven- 
geance, et qui baïssoit MM. de la Haye à mort, 
vouloit les renvoyer et obliger ce gentilhomme à 
prendre la place de tie dant U le lui fit 
dire, s engageant de faire agréer la chose en 
France; meis ce gentilhomme ne voulut point y. 
entendre, et ils’en excusa fort honnêtement. On 
dit qu'il plut beaucoup au grand-visir en tout ce 
qu’il traita avec lui. Je suis fâché de ne savoir pas: 
son nom.pour en faire honneur à ce récit. 
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Le compte que ce gentilhomme rendit de sa 
négociation fit rappeler M. de la Haye. On ne lui 
envoya point de successeur; mais on ui manda de 
laisser pour résident, en sa place, un marchand 
françois établi à Constantinople depuis plusieurs 
années, nommé M. Roboly. La France n’y eut 
point d’aütre ministre jusque vers la fin de 
l'an 1665. 

Le roi, qui gouvernoit alors par lui-même 
avec beaucoup d'éclat et de succès, s’étoit déjà 
bien vengé des insultes faites à la famille de 
son ambassadeur, et des avariies qu’on mettoit 
journellement sur ses sujets en Turquie , en 
donnant de puissans secours aux ennemis de l’em- 
pire ottomanz mais tout cela augmentoit journel- 
lement la mauvaise intelligence entre les deux 
empires , et les choses étoient venues à un 
point, qu'il falloit ou rompre tout-à-fait, ou re- 
nouer l'alliance. La considération du négoce de 
Levant fit prendre le dernier parti : on se résolut 
d'envoyer un ambassadeur à Constantinople pour 
renouveler les capitulations. M. de la Haye le fils 
étoit alors à Paris à solliciter de l'emploi et plu- 
sieurs années d’arrérages dus à la succession de 
son père, mort en cette ville quelques années au- 
paravant. Comme il savoit mieux que personne 
que l’ambassade de Constanunople étoit lucra- 
uve, et avec combien d'éclat et d’autorité elle 
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s’exerçoit, 1l la sollicita puissamment; et, pour 
V’obtenir avec ‘plus de facilité, il offrit aux mi- 
nistres de quitter ce qui lui étoit dû. 

Les gens qui faisoient pour lui à la cour allé- 
guoient en sa faveur son expérience aux affaires 
de Turquie, et son courage tel qu'il le falloit pour 
négocier avec les Turcs; et ils disoients d’unautre 
côté, qu’il étoit de l’honneur du roi que M. de la 
Haye allât en ambassade à Constantinople , que 
cela humilieroit extrêmement le visir, parce qu'il 
seroi obligé de faire honneur à une personne 
que son père avoit outragée et haïe. On entendoit 
parler de Cuperly Mahammed, pacha, qui étoit 
décédé l’an 1662, après avoir établi son fils en sa 
place. Je ne sais comment ce conseil, tout mau- 
vais qu'il étoit, fut embrassé, si ce n’est en.di- 
sant qu’on étoit toujours dans le dessein de faire 
venir les Turcs à la raison par force. La suite des 
affaires fit voir quelque chose de semblable. 

M. de la Haye arriva à Constantinople au mois 
de novembre 1665. Il fit une entrée pompeuse, 
et il se conduisit durant les cinq années que dura 
son ambassade , avec autant de hauteur qu’on le 
pouvoit attendre d’un ministre ferme, qui sou- 
tent le caractère d’ambassadeur d’un roi puissant 
et redouté. Il ne parloit d'autre chose, dans les 
visites qu'il faisoit aux munistres du divan, que 
de la grandeur du roi son maitre, et de la 
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peine de ses armes. Cela déplut fort au visir, 
qui s’imagina que c'étoit une insulte qu'on lui 
venoit faire, et au grand-seigneur, jusque dans 
sa cour; et dans cette prévention, 1l traita V’am- 
bassadeur avec un mépris assez outrageant. Lui 
ayant accordé audience, 1l le reçut avec beaucoup 
de fierté et de dédain , sans le regarder, et sans 
se lever de sa place, selon la coutume ancienne, 
et selon qu’il se pratique envers les ambassadeurs 
de l'empire, et de toutes les têtes couronnées. 
Il ne se contenta pas de cela, il lui reprocha en 
termes aigres, les secours que la France avoit 
envoyés en Hongrie et en Candie, et lentre- 
prise de Gigery. M. de la Haye dissimula, croyant 
qu’à la sortie le visir lui feroit les civités ac- 
coutumées ; mais il fut trompé : le visir le con- 
gédia avec la même indifférence qu’il l’avoit recu. 

 L’ambassadeur ayant fait réflexion sur l’affront 
que le visir lui avoit fait à cette audience, lui en 
envoya demander une autre, à condition qu'il 
le recevroit debout, et sans lui faire de reproches. 
Le raisquitab (rays-bitéb) qui est le grand- 
chancelier de l’empire, et le kiaia (kidy&) du 
visir, qui ést comme son maître-d’hôtel, répon- 
dirent à l'interprète, qu'il assurät son maître que 
le visirle recevroïitcommeil devoit. L° ambassadeur 
s'étant fié à cette parole fort équivoque, alla à 
Vaudience du visir ; mais il y fut recu comme la 
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première fois. Ce qui facha si fort M. de la Haye, 


qui ne s’attendôit point à ce nouvel outrage, qu'il 
dit au visir, que l’empereur de France l'ayant 
envoyé à la Porte, pour confirmer l'amitié entre 
les deux empires, 1l n’avoit pas voulu compter 
pour audience celle qu’il lui avoit donnée, parce 
qu'il ne lui avoit pas fait les honneurs dus à Pam- 
bassadeur du plus grand et du plus puissant 
monarque de la chrétienté ; et qu'il lui déclaroit 
avoir ordre de lùi rendre les capitulations, et 
de s’en retourner en France, sur le vaisseau 
même qui l’avoit amené , sil ne le traitoit con- 
venablement à la grandeur de son maître., Le 
grand-visir s’irrita de ce discours, et répondit 
avec quelques injures. L’ambassadeur s’emporta 
aussi de son côté, et prenant des mains de 
Vinterprète Zes capitulations , 11 les jeta contre 
les genoux de ce ministre, et se levant aussitôt, 1l 
sortit sans rien dire et sans rien attendre; mais on 
V’arrêta à la porte de l’antichambre. Le visir fit en 
même-temps appeler le moufti(*) Wani effendi 
(F'äny éfendy) , précepieur du grand-seigneur, et 


+ 


(*) Moufiy , « celui dont les réponses et les décisions font 
presque loi ». C’est, comme on sait sletitre du chef des corps 
ecclésiastiques chez les Othomans. Le sulthân seul est chef de la 
religion, en sa qualité de khalyfe. (L-s.) 
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le captan pacha (*), et délibéra avec eux de ce 
qu'il falloit faire dans une rencontre de cette 1m- 
poriance. La résolution fut, qu’on en informeroit 
le grand-seigneur. $S. EL. étoit à la chasse à vingt 
lieues de Constantinople; ce qui fut cause que la 
réponse fut trois jours à venir, pendant lesquels 
M. de la Haye demeura arrêté dans un apparte- 
ment du palais du visir. # 

Pendant ce temps, le captan pacha fit dire de 
la part de ce ministre à M. de la Haye, que sil 
vouloit baiser sa veste, lorsqu'il lui donneroit 
audience , comme avoit fait le comte de Leslé, am- 
bassadeur de S. M. L., il le recevroit debout et 
lui feroit les mêmes honneurs qu'il avoit faits à 
ce comte. L’ambassadeur lui répondit qu'il ne se 
_régloit sur les exemples de personne, lorsqu'ils 
étoient préjudiciables à la grandeur de l’empereur 
de France. Le captan pacha lui fit demander ce 
qu'il pouvoit trouver à redire en l’exemple du 
comte de Leslé, puisque son maître étoit lem- 
pereur des sept rois, qualité que prend l’empe- 
reur auprès des Turcs, à cause qu'il s’élit par sept 
électeurs. Après beaucoup de négociations de 
part et d'autre, et après que la réponse du grand- 


(*) Lisez gaboüudän péché. C'est le grand amiral. Il est aisé de 
s’apercevoir que les Turks ont emprunté le mot gaboüdén aux 
Italiens. (L.-s.) 
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seigneur fut venue , il fut arrêté entre le grand- 
visir et l'ambassadeur qu’il sortiroit quand il lui 
plairoit; que les deux audiences qu'il avoit reçues 
seroient oubliées, et qu’on lui en donneroit une 
avec les civilités et les cérémonies accoutumées. 
Je fais ici une remarque sur le titre de bacha, 
que j'écris indifféremment par b et parp, et que 
nous prondhçons nous autres Européens commu 
nément par b, bassa , au heu que la prononciation 
orientale penche plus au p. Le b et le p ont la 
même figure dans Palphabet des Mahométans, et 
l'oreille sy méprend aisément. L’étymologie de 
ce terme, écrit par >, veut dire en notre langue 
la tête du roi; écrit par P, le pied du roi (*). 
Cette audience se donna au mois de janvier1666. 
Le grand-visir, pour n'être pas obligé à se lever 
quand l’ambassadeur seroit introduit, le fit entrer 
dans un salon particulier ; et l’y alla trouver. y 


(*) Béché est l’emphatique de béch, mot turk et tatar, qui 
signifie tête , chef, prince. Bassa est la corruption de.ce mot. 
faite par les Grecs modernes, qui, par un vice d’organe com- 
mun à toute la nation, substituent ls ou le z au ch, qu'ils 
ne peuvent prononcer. Le mot péché est une légère altération 
de béché; quant à Létymologie donnée par Chardin , elle est 
” incontestablement inexacte et même fausse ; il faudroit entrer 
ici dans des détails grammaticaux , pour prouver qu’il a été 
trompé par la prononciation, et qu’il étoit plus familiarisé avec 
Ja langue parlée qu'avec les principes élémentaires des langues 
arabe, turke et persanne ; quand il a confondu bdché, bécle 
chéh , et ph châh. (L-s.) 
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entra fort civilement et alla joindre l’ambassadeur 
avec un visage riant, en lui tendant la main. M. de 
la Haye, qui étoit de aise de voir les choses ra- 
justées, réponditconvenablement à ses civilités, et 
le complimenta comme s’il ne l’avoit pas encore 
vu. L’audience se passa en honnèêtetés. L’ambassa- 
deur et les personnes qui l’accompagnoient furent 
régalées de parfum, de café, de sorbet et de 
vingt-quatre vestes. Le mois suivant, il eut au- 
dience de S. H., et la chose se passa à l’ordi- 
naire, c’est-à-dire, en civilités, n'étant point la 
coutume qu’on parle d’affaires au grand-seigneur. 

M. de la Haye avoit ordre de demander le re- 
nouvellement des capitulations et la liberté de 
négocier aux Indes par la mer Rouge. Le grand- 
visir ne voulut accorder ni l’un ni l’autre aux con- 
diüons qu'on demandoit. Il partit de Constanti- 
nople au mois de mas avec le grand-seigneur, 
s’en alla à Andrinople, où il laissa S. H., et de-là 
passa en Candie. M. de la Haye se rendit à An- 
drinople, et eut des conférences avec le caïmacan 
sur les choses dont j'ai parlé; mais ce ministre 
n’osant rien conclure sans la Prop ors du 
grand-visr, M. de la Her revint à Constanti- 
nople sans avoir rien avancé. | 

Le traité des Génois, dont j'ai parlé, arriva 
peu de temps après, qui acheva de brouiller les 
affaires et d’irriter les esprits; car, d’un côté, les 
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Génois furent reçus malgré les protestations et les 
menaces de lambassadeur; et de Pautre, Pambas- 
sadeur employa, dans les plaintes qu'il en fit, des 
termes qui offensèrent les ministres. Ils lui avoient 
écrit, comme je lai rapporté, que 4 roi son 
maître ne devoit point s’opposer à la réception 
de qui que ce soit que le grand-seigneur vou- 
droit agréer , et qu’il devoit suffire à S. M. d’étre 
reconnue à la Porte pour empereur et pour pre- 
mier prince de la chrétienté. M. de la Haye fit 
réponse qu’à l'égard de ces grands titres, Pem- 
pereur de France n’en étoit redevable qu’a Dieu 
et à ses armes victorieuses; ce qui fut trouvé 
fort mauvais, parce que ce sont ces mêmes titres 
que le grand-seigneur s’attribue particulièrement, 
et que les Turcs croient qu'ils ne peuvent conve- 
nir qu’à S. H. Les ministres firent dire à M. de la 
Haye que jamais aucun ambassadeur ne s'en 
étoit servi ;et que le divan n’en permettoit l'usage 
a personne. | | 

Les négociations se passoient ainsi en aigreurs 
entre les François et les Turcs, et ils se faisoient 
l’un à l’autre tout le mal qu'ils pouvoient. Les 
François envoyoient de grands secours en Candie: 
qui en retardoient la conquête; les Tures faisoient 
de grandes avanies aux marchands francois. Leurs 
plaintes, qui augmentoient tous les jours, obli- 
gérent le roi à envoyer ordre à M. de la Haye de 
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s’en revenir en France, sans traiter du renouvelle- 
ment des capitulations, à moins qu'il n’en fût re- 
cherché par les ministres de la Porte. Cet ordre 
lui fut rendu à la fin de l’année 1668, et il lui 
déplut extrémement. Néanmoins, il ne laissa pas 
d'aller voir le caïmacan de Constantinople, lui 
disant qu'il avoit recu ordre du roi son maître de 
s’en retourner; qu'il attendoit pour cela les vais- 
seaux que S. M. lui envoyoit et le congé de la 
Porte, et qu'il le supplioit d'écrire à la cour pour 
le lui faire venir au plus tôt. 

La cour étoit alors à Larisse en Thessalie (ou 
Rourn-éily), car S. H. s’étoit rendue là pour être 
plus proche de Candie et pour en hâter la con- 
quête. Le caïmacan, qui est comme un lieutenant 
du grand-visir, demanda à M. de la Haye s’il venoit 
un autre ambassadeur en saplace:il fit réponse qu’il 
n’en Venoit point; mais que l’empereur son maître 
lui avoit commandé de laisser un secrétaire ou un 
marchand francois pour résident, comme étoient 
les représentans des Hollandoïs et des Génois. Le 
caïmacan lui demanda pourquoi il ne venoït point 
d’ambassadeur ? il lui répondit que c’étoit une 
chose qu’il ne pouvoit lui déclarer en public. Le 
caïmacan ayant connu à cette réponse qu'il avoit 

quelque chose de particulier à lui dire, lui donna 
audience en parüculier; et ce fut alors que 
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ambassadeur luidécouvritquelesraisons quiobli- 
geoient l’empereur de France à le rappeler et à ne 
plus tenir d’ambassadeur à la Porte, étoient, entre 
autres, que la dignité d’ din de Francé n’y 
avoit pas été considérée et respectée comme elle 
devoit être; qu’on n’avoit eu aucun égard aux 
plaintes n1 aux prières queS. M. faisoit faire depuis 
trois ans; qu'on n’avoit pas voulu renouveler les ca- 
pitulations, ce qui étoit au grand dommage des 
marchands francois, auxquels on fait payer cinq 
pour cent de douane, au lieu que les Anglois, les 
Hollandoïs et lesGénois ne payoientque troispour 
cent; qu’on avoit recu ces derniers en Turquie 
contre ses remontrances et ses protestations, et 
que depuis trois ans on avoit fait payer aux Fran- 
cois pour deux cent mille livres d avanies. M. de 
à Haye ajouta que si, sur ces griefs, on vouloit 
avoir égard aux justes mécontentemens de lem- 
pereur son maître , il croyoit que $. M. s’en con- 
tenteroit et ne le rappelleroit point. Le caïmacan 
répondit à M. de la Haye qu'il écriroit tout cela 
au caïmacan de la Porte, qui est un autre lieute- 
nant de grand-visir qui est toujours auprès de la 
personne du grand-seigneur; et qu 1l seroit à pro- 
pos que S. E. écrivit aussi pour donner plus de 
poids et de force à cette négociation. La réponse 


du caïmacan de la Porte à M. de la Haye fut qu'il 
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donneroit avis au visir de tout ce qu’il lui avoit 
écrit, et lui feroit savoir sa réponse le plus promp- 
tement qu'il pourroit. . | 

Tandis que lambassadeur attendoit cette ré- 
ponse, il arriva quatre vaisseaux du roi à Con- 
stantinople qui étoient envoyés pour le ramener. 
Cette escadre fit d’abord peur aux Turcs; mais 
M. d’Almeras, qui la commandoit, ayant de- 
mandé avec empressement mille quintaux de bis- 
cuit dès qu’elle fut à Pancre, les Turcs ne l’appré- 
hendèrent plus, la voyant sans biscuit et réduite à 
me pouvoir subsister long-temps, si lon vouloit 
Jui en refuser. 

La réponse du grand-visir à M. de la Haye 
arriva au mois de mars 1669, et contenoit une 
permission d'aller à la cour. Il s’y rendit au mois 
d'avril. Je passerai par-dessus les moufs et le but 
de ce voyage : ce n’est pas que Je n’en ale assez 
entendu parler à Constantinople ; mais parce que 
cela est différent de ce que M. de la Haye en dit 
dans la relation qu'il donna au roi à son retour à 
Paris, de laquelle j'ai üré presque tout ce détail. 
Il dit là-dedans qu'il n’avoit autre but que d’ob- 
tenir son congé. Je ne dirai rien, par la même 

son, de ce qu'il fit à la cour ottomane, d’où 
il écrivit à M. d’Almeras, qui étoit demeuré à 
Constanunople avec ses quatre vaisseaux, de ve- 
nir prendre à Vole, port de mer dans le golfe de 
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Salonique (1), un ambassadeur turc que le grand- 
seigneur envoyoit en France. 

Ce Turc s’appeloit Soliman (Soléimän) : ilétoit 
muttafaraga (2), c’est-à-dire, huissier dugrand-sei- 
gneur. Quand onl’envoyaaurot, © étoit un homme 
à quinze aspres de gages par Jour, c’est-à-dire , 
sept sols et demi. Îl arriva en France à la fin de 
Vannée 1669, et en partit l’année suivante au mois 
d'août. Tout Paris l’a vu; et ceux qui ont observé. 
V’ont reconnu aussi fier, aussi brutal et pourtant 
aussi rusé qu'aucun Turc qu'il ÿ ait au monde. Les 
Provençaux qui étoient en Levant Vappeloient 
ambassadeur de M. de la Haye, et ils osoient 
assurer que M. de la Haye avoit fourni l’argent 
pour son équipage. La vraisemblance qu'ils met- 
toient en avant pour Le prouver, c’estque l équi-. 
page de Soliman étoit bien éloigné de la magnifi- 
cence de celui des ambassadeurs turcs. M. de la 
Haye se défendoit des atteintes qu'on lui faisoit 
sur cet équipage, en disant que Soliman Aga n’a- 
voit pas eu le temps de s équiper. On lui en don- 
noitune autre plus forte, savoir, que le nom d’am- 
bassadeur ne s’étoit pointtrouvé dans les dépêches 

uote neeg pee ut ne neue ne ptesees 
| (x) Fola ou Polo est situé dans un golfe qui porte son nom. 
(2) Mutéferragah, cavaliers qui gardent le souverain quand 
ilest en voyage ; ils reçoivent aussi des missions : ce sont des 
gardes du corps plûtôt que des huissiers. Le nom de ce grade est 
d'origine arabe, et désigne un homme que l’on distingue, un 
guerrier d'élite, (L-s.) | 
de 
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de Soliman. I répondit à cela que pendant que 
Soliman attendoit à la Cale saint Nicolas, proche 
de Cérigo, que M. d’Almeras le vint prendre, le 
grand-visir s’assura de la prise de Candie, et que 
n'ayant plus à ménager la France, n1 à craindre 
ses secours, ce mimistre changea les titres, les in- 
structions et les dépèches de Soliman, retirant 
les premières et lui en envoyant d’autres ; mais 
qu'il est très-vrai que Soliman Aga lui avoit été 
nommé et donné pour ambassadeur; que, pour 
preuve de cela, le grand-seigneur lui donna la 
veste et le sabre qu’il donne à ses ambassadeurs, 
et que la forteresse de Napoli de Romanie (ou 
Roüm-éily) le salua avec le canon à son arrivée. 
M. de la Haye revint à Constantinople au mois 
de juillet, et trois mois après 1l recut ordre de 
s’embarquer, s’1l pouvoit, sur les vaisseaux de 
M. d’Almeras ; mais qué si le caïmacan l’en em- 
pêchoit, 1l déposät à linstant le caractère d’am- 
bassadeur, afin queles Turcs ne pussent passe glo- 
rifier et prendre avantage d’avoir un ambassadeur 
de France qu'ils pussent maltraiter selon leur ca- 
price. Les vaisseaux étoient partis, comme j'ai 
dit, quand cet ordre arriva; ainsi M. de la Haye 
n’en pouvoit exécuter la première partie; et pour 
Vautre 1l s’en excusa, en écrivant en France que 
les Turcs avoient pour lui beaucoup de considé- 
ration , de retenue et de respect. | 
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Cette excuse, qui ne fut point du tont agréée » 
fit rappeler M. de la Haye. Les Provencçaux, qui 
étoient déchaînés contre lui, mandoïient sans cesse 
en France que tant qu'il serott ambassadeur à la 
Porte, les capitulations ne se renouvelleroient 
point, et que le passage aux Indes par la mer 
Rouge ne se pourroit obtenir, parce que le visir 
avoit une vieille haine contre sa personne. On les 
erut, et il fut résolu qu’on retireroit M. de la Haye 
et qu’on enverroit M. de Nointel en sa place. 
Cétoit un conseiller du parlement de Paris, 
homme de probité, savant et curieux, qui avoit 
voyagé par curiosité jusqu’à Constantinople, mais 
qui étoit de beaucoup trop doux pour négocier en 
Turquie. On voulut, d’abord, ne lui donner que 
la qualité de résident; mais ses amis, et particu- 
liérement la compagnie du Levant, lui firent don- 
mer celle d’ambassadeur. Cette compagnie, jugeant 
du goût et des égards des Turcs par ceux des Eu- 
ropéens, représenta aux ministres que, s'agissant 
de renouveler avantageusement les capitulatuons , 
d'établir une compagnie en Levant, d'obtenir la 
liberté du commerce de France aux Indes par la 
mer Rouge, le grand- seigneur feroit beaucoup 
plus de choses pour un ambassadeur que pour un 
résident. 40e 

M. de Nointel partit de France au mois d'août 
1670, avec Pambassadeur turc Soliman Aga, et 
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arriva à Constantinople au moïs d’octobre sui- 
vant. Le roi lui donna pour le porter quatre vais- 
seaux commandés par M. d’Aplemont. Jai oui 
dire à des gens bien éclairés que l’on s’en prenoit 
à tort à M. de la Haye, et qu’on se trompoit 
en simaginant que c’étoit, ou à l’égard de sa 
personne, ou par le manquement de sa conduite, 
que les Turcs ne renouveloient point les capitu- 
lations : la suite des affaires a justifié cela, et a 
montré qu'il en falloit jeter. la faute sur divers 
contre-temps où cet ambassadeur s’étoit trouvé, 
et particulièrement sur les puissans secours que la. 
France envoyoit à Candie, lors même qu’elle de- 
mandoït au grand-seigneur des grâces bien consi- 
rables et des avantages tous particuliers. 

M. de Nointel fit une belle entrée à Constanti- 
nople ; mais les Turcs en trouvèrent léclat hors 
de saison et peu convenable aux circonstances du 
temps et des affaires. La cour ottomane étoit à 
Andrinople. M. de la Haye obtint sans difficulté 
congé de se retirer, et il s'embarqua au mois de 
décembre sur le vaisseau que montoit M. d’Aple- 
mont. Ce vaisseau et les autres de Pescadre furent 
arrêtés devant les châteaux, au sujet de deux es- 
claves qui s’étoient jetés dessus. Îl s’y en étoit 
sauvé en tout près de cent de toute sorte de na- 
tons, et dans ce nombre le chevalier de Beaujeu, 
qui étoit prisonnier aux Sept-Tours. Le caïmacan 
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envoya demander ces deux esclaves à M. de Noin- 
tel, et M. de Nointel les alla demander aux Capi- 
taines des vaisseaux; mais ils répondirent qu'ils 
ne les avoient point. M. de la Haye fut obligé 
d'écrire des Dardanelles la même chose au visir, 
qui fit semblant d’être satisfait de cette excuse, et 
envoya ordre aux châteaux de laisser MR les 
vaisseaux du roi. 

Peu de temps après le départ de M. de la Das ; 
M. de Nointel alla à Andrinople. Il y reçut tous 
les honneurs accoutumés ; il demanda aussi-tôt 
audience, et la vouloit avoir avant que de faire 
savoir ce qu'il venoit traiter à la Porte; mais 1l 
fallut qu'il le déclarât auparavant. C’est une loi en 
Turquie que les ambassadeurs, avant que de voir 
le premier ministre ou le grand-seigneur, envoient 
dire à celui-là le sujet de leur venue , ce qu’ils de- 
mandent et les choses qu'ils ont ordre de négo- 
cier. La même loi s’observe en tout l'Orient. M. de 
Nointelsavoithien cela ; mais on avoit mis dans ses 
instructions qu'il traitàt d’ affaire lui-même avec 
le grand-visir et ne lui communiquât les ordres 
du roi qu’en plein divan, et qu'il en parlât aussi 
au grand-seigneur. On lui avoit ordonné d’en user 
ainsi, parce qu’on étoit prévenu en France que 
S. H. wavoit aucune connoissance des duretés du 
visir pour la nation ; que le divan n’en savoit rien 
non plus; que ce ministre refusort de renouveler 
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les capitulations aux conditions que le roi de- 
mandoit, par un pur principe de haîne qu'il por- 
toit aux François ; qu'il falloit donc se tirer de ses 
mains et de son absolue dépendance. On est sujet 
en toutes les cours de l’Europe à prendre des me- 
sures tout-à-fait fausses sur les affaires de Tur- 
quie, marque certaine que le génie et la politique 
des Turcs ne nous sont pas encore bien connus. 
Celles-là étoient fausses assurément. M. de Noin- 
tel fit tout ce qu’il put pour exécuter son ordre. Îl 
fut quelque temps à ne vouloir rien déclarer, et 
après il ne vouloit déclarer qu’une parte de sa 
commission; mais voyant qu'il ne pouvoit avoir 
audience , il fut obligé de s’ouvrir entièrement et 
de délivrer un mémoire des demandes qu'il avoit 
à faire à la Porte. | 

I] le mit entre les mains de linterprète du visir, 
nommé Panaiot. C’estun Grec, homme de grand 
esprit, et qui sait plusieurs langues de PEurope, 
entr’autres la latine et l'italienne, dont 1l se sert 
avec beaucoup de lumières et de force, soit pour 
écrire, soit pour parler. Ce Grec a une parfaite 
fidélité pour le grand-visir, et l’on voit bien qu'il 
a un attachement tout entier aux intérêts de la 
Porte, au préjudice des chrétiens. Il en use ainsi, 
soit qu'il appréhende la sévérité des Turcs sur ceux 
qui les trahissent, soit que les devoirs de la nais- 
sance, ou la servitude des sujets en Turquie Patent 
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obligé à tenir une pareïlle conduite. Il a le tre 
de premier interprète, etde secrétaire de l’empire 
“ottoman. La république de Gênes l’a fait noble 
génois, en récompense des bons offices qu'il 
me au marquis Durazzo, son ambassadeur. Il 
étoit interprète de l’empereur d'Allemagne, avant 
que de l'être du grand-visir. Il avoit mille écus 
de pension, et l’on dit qu'il les reçoit encore 
tous les ans secrètement. Cependant il atravaillé 
plus qu'aucun autre, à la dernière paix faite 
entre les deux empires, et qui n’a pas été assez 
honorable à celui d'Allemagne. Il a négocié aussi 
celle de Candie, etil s’y estsi bien conduit pour 
la sausfaction du grand-visir, que ce ministre lui 
donna, au moment de la ratification, le revenu de 
Pile sa Mycone, en PArchipel, qui est de quatre 
mille écus par an. Je me suis un peu étendu, 
en parlant de ce Panaioti, parce qu'il est fort 
connu de ceux qui ont affaire à la Porte, et qu'il 
traite de la part du visir avec tous les chrétiens 
qui y viennent, de quelque qualité qu ils soient, 
et pour quelques intérêts que ce puisse être. 
Les demandes de l'ambassadeur contenoient 
environ:trente articles, dont voici les principaux: 
Premièrement, que la Porte ne püt recevoir 
en ses états aucune nation de l'Europe, outre 
celles quiy sont déja établies ,quesouslabannière 
Jrançoise ; et que les Italiens particulièrement, 
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quivoudroientveniren Turquie, exceptéles F'éni- 
tiens et les Génois , seroient tenus de prendre la 
bannière de France ,etlaprotection del'ambassa- 
deur du roi. Les Turcs donnèrent ce privilége 
aux François, dans les premières capitulations 
qu’ils firent avec eux, du temps de François pre- 
mier. Ils en jouirent jusqu’au commencement de 
ce siècle, qu'il arriva je ne sais quel différend, 
pour des corsaires étrangers, qui croisoient avec 
la bannière francoise le long des côtes d'Egypte ; 
à l’occasion de quoi la Porte retrancha cet article 
des capitulations, dans un renouvellement qui 
s’en fit alors : mais depuis il fut rétabli, et le 
privilége une autre fois accordé. Voici en quels 
termes il est couché. 

Toutes les nations de l'Europe qui n’ont point 
d’agens publics à la Porte , ni d’alliance et confé- 
dération avec legrand-seigneur, lorsqu'elles vien- 
dront en Levant sous la bannière françoise, y 
seront reçues, et jouiront des mêmes avantages 
que les François. Les Turcs ne veulent point 
reconnoître ces dernières capitulations. Îls se 
servent des précédentes, et disent outre cela, quant 
aux dernières, quele mot viendront n’est pasexclu- 
sif; qu'il oblige bien la Porte à recevoir les étran- 
gers qui viendronten Turquieavec labannière fran- 
coise; mais qu'iln’ôtepaslaliberté au grand-seigneur 
de lesrecevoir, s’il veut, sous d’autres banmiéres, 
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Secondement, que les François ne payeroient 
que trois pour cent de douane, conformément 
aux Anglois, aux Hollandois et aux Génois. 

En troisième lieu , que le grand-seigneur 
accorde aux François la liberté de trafiquer aux 

‘Indes, par ses pays et terres, et notamment 
parle canal de la mer Rouge , sans payer d’autres 
droits que ceux d'entrée. | 

En quatrième lieu, que le grand-seigneur 
fit rendre aux religieux catholiques romains de 
la Terre Sainte, les Lieux Saints, dont les 
Grecs les ont chassés l'an 1638. 

En cinquième lieu, que le roi de France füt 
reconnu à la Porte , seul ane des chré- 
tiens. | 

En sixième lieu, que tous les chpésières du rit 
romain, qui sont dans l'empire ottoman , Jus-. 
sent reconnus et considérés comme étant sous 
la protection de S. HT. | | 

En samir lieu, que les capucins PÉRNMES 
qui sont à Constantinople pussent relever une 
église à Galata, que le feu avoit entièrement 
consumée , il y à environ quinze ans. | 

En huitième lieu, que toutes les églises des 

chrétiens romains, qui sont duns l'empire otto-: 
man, pussent à Pavenir étre réparées et rele- 
vées , autant de fois qu’il seroit nécessaire, sans. 
qu’il fût besoin d’en demander la permission. 
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En neuvième lieu, que tous les François qui 
étoient esclaves en Turquie fussent mis en liberté. 
Les autres demandes étoient moïns importantes 
chacune en particulier, mais le nombre lesrendoit 
considérables. La Porte les traita d’exhorbitantes, 
et même de ridicules , et les ministres crurent, ou 
firent semblant de croire, que l’on cherchoitun pré- 
texte de rompre avec S. H. Le visir envoya deman- 
der à l'ambassadeur s’il avoit des lettres de l’empe- 
reur de France pour le grand-seigneur ou pour lui, 
qui continssent les demandes insérées dans le mé- 
moire qu'il avoit présenté de la partdeS. M. , parce 
qu'il ne croiroit jamais que l’empereur de France 
eût donné ordre de faire à la Porte des propositions 
aussi étranges, et aussi éloignées du droit et de la 
justice que celles que l’on faisoit en son nom, s’il 
ne les voyoit contenues bien expressément dans 
une lettre signée de S. M. — M. de Nointel, qui 
ne s’attendoit pas à cette demande, dit qu’il avoit 
des créances, de l’empereur son maître, pour le 
grand-seigneur et pour le grand-visir, et que cela 
devoit suffire, parce que S. M. n’écrivoit jamais 
d'affaires elle-même ; qu’ainsi la Porte étoit 
mal fondée de mettre en compromis l'intention 
de l’empereur de France, à cause qu’il ne la mon- 
troit pas écrite ou signée de la main de S. M. 
L’ambassadeur avoit raison. La difficulté que fai- 
soit le visir étoit une pure chicane; maïs quoique 
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M. de Nointel püt dire et alléguer au contraire , 
on ne lui accorda point audience qu'après avoir 
promis de faire venir une lettre du roi, qui con- 
tint nettement et clairement les mêmes choses qui 
étoient dans son mémoire; et de la faire venir en 
six MOIS. f | 

C’étoit à la fin de février de l’an 1671, que M. de 
Nointel donna cette parole. Le jour suivant, le 
erand-visir lui envoya dire qu'il lui accordoit 
l'audience pour le lendemain, et que deux jours 
après le grand- seigneur la lui donneroit aussi, 
mais à condition qu'il n°y parleroit d’aucunes 
affaires. L’ambassadeur fut recu du visir assez froi- 
dement. Il tint à ce ministre plusieurs discours , 
qui, pour être trop longs etétendus pour les Turcs, 
ne faisoient aucun effet. Le visir y répondit pres- 
que toujours par un oi OÙ Un 70. M. de Nointel 
s’étendoit particulièrement sur la grandeur du ro1 
et sur ses forces. Le grand-visir, qui prenoit ces 
vérités pour de secrètes menaces, répondit : Oui, 
l’empereur de France est un grand monarque ; 
mais son épée est encore neuve. A vouloit dire 
que le roi n’avoit fait jusque - ]à aucun exploit 
digne detant d’éloge; maisilen parloit en homme 
bien mal informé de ce qui se passoit entre les 
princes chrétiens. M. de Nointelrecut encore d’au- 
tres semblables réponses. Jen marquerai deux , 
dont voici la première, qui regarde ancienneté 
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de l'alliance qu’il y a entre la France et la Tur- 
quie. L’ambassadeur, en parlant de sa durée, dit 
que les François étoient vrais amis des Turcs. 
Le visir répondit en souriant : Les François sont 
nos arms , mais nous les trouvons par-tout avec 
nos ennemis. VL’autre étoit encore plus mort- 
fiante, la voici. | 
L’ambassadeur, sur le point de sortir, fit dire 
au visir qu’ avoit ordre de l'empereur , son 
maître, de lui recommander fortement l'affaire 
de la mer Rouge; que S. M. Pavoit extréme- 
ment à cœur , et desiroit fort que la-Porte lux 
donnät contentement là-dessus. Se peut-il faire, 
répondit sèéchement le visir, gw’wn empereur 
aussi grand que vous dites qu’est le vôtre, ait 
si fort & cœur une affaire de marchands? 
L’ambassadeur ne fut pas plus sausfait de l’au- 
dience qu’il eut du grand-seigneur. Après qu'il 
eut fait sa révérence, on le conduisit au bout de 
la salle, vis-à-vis de S. H., à qui il fit sa harangue, 
qui dura près d’un quart - d'heure. Elle ne ser- 
voit guère, car l'interprète n’en expliqua que le 
sens au visir, et en peu de paroles, et le visir le 
dit en deux mots au grand-seigneur. M. de Nointel 
parla ensuite d’affaires à S. H. Cela étoit contre la 
coutume, contre ce qu’avoit demandé le visir, et 
contre la parole qu'il prétendoit qu’on lui en avoit 
donnée. Le grand-seigneur écouta attentivement 


60 VoyAcr DE PARIS 
tout ce que dit l'interprète, et répondit, en tour- 
nant les yeux vers le grand-visir, qui est toujours 
proché de sa personne en de pareïlles rencontres, 
que Vambassadeur s'adresse à notre lala (*). Ce 
mot /ala signifie tuteur et aussi père dans un sens 
figuré ; mais dans le propre il signifie père ? nourri 
cier, celui Fes nous élève ou A l'éducation. 
Les Turcs s’en servent pour signifier un homme 
qui a pour un autré un soin et une affection pater- 
nelle. C’est la coutume que les ambassadeurs, au 
sortir de l’audience du grand-seigneur , dînent au 
divan ; ils mangent avec le grand-visir , et les gen- 
ilHoiines as leur compagnie mangent avec es 
visirs du banc, qui sont les plus grands seigneurs 
de l'empire. M. de Noïntel voulut encore là parler 
d'affaire. Son procédé impatenta le vistr, et porta 
ce ministre à en user un peu incivilement avec 
lui. I ui imposa silence, et lui dit: Monszeur 
lPambassadeur, tenez -vous & ce que vous avez 
promis : nous saurons dans six mois Si nous 
sommes amis OU ennemis. 
Voilà le début de M. de Nointel, et le succès 


de son premier voyage à Andrimople. Il en revint 


(*) Lélé est le nom que le grand-seigneur donne habituel- 
lement au grand-vézyr; ce mot turk signifie esclaye, domes-. 
tique qui instruit et dirige le fils de son maître ; instituteur 
de l'enfant d’un grand. ( L-s. ) 
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au mois de mars 1671, et écrivit en France ce 
qu'il avoit fait à la Porte, et en quels termes il 
étoit demeuré avec le grand-visir. On vit bien à 
la cour que ce ministre se jouoit de l'ambassadeur 
et des François. On mit en délibérauon si on 
romproit avec la Porte, ou si on dissimuleroit un 
traitement si déraisonnable. Cependant, pour ne 
rien entreprendre légèrement dans une affare de 
cette importance, on ordonna à M. d’Oppède, 
premier président d'Aix, d’assembler à Marseille 
tous les négocians du Levant, et les autres gens 
éclairés dans les affaires de Turquie, et de prendre 
leur sentiment, sur ce que beaucoup de gens fai- 
soient entendre au conseil, que la France se pour 
voit passer du négoce du Levant, au moins 
durant plusieurs années ; et qu’elle pouvoit aisé: 
ment faire par mer tant de mal aux Turcs, que 
le grand-seigneur, pour l'arrêter, seroit con- 
traint d'accorder au roi tout ce que S. M. de- 
mandoit. L’avis de assemblée, pris à la pluralité 
des voix, fut, que ces propositions étoient vraies; 
qu’il y avoit en Provence assez de marchan- 
dises du Levant, pour en fournir la France dix 
ans durant ; et que si le roi envoyoit seulement 
dix vaisseaux dans les mers de Grèce, et parti: 
culièrement aux Dardanelles , la famine seroit 
dans peu & Constantinople , et il s'y feroit un 
soulèvement en faveur des François, : 
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. Les Provençaux ne doutèrent point alors qu'on 
ne fit bientôt la guerre au grand-seigneur. Ils 
écrivirent en tout le Levant ce qui s’étoit passé 
à Marseille, et mandoient avec assurance que le 
roi fasoit équiper cinquante vaisseaux pour les 
envoyer contre les Turcs. M. de Nointel recut 
plusieurs lettres de Marseille , qui lui assuroient 
la même chose. Ces nouvelles furent en un 1n— 
stant répandues dans Constantinople, dans Andri- 
nople et en tous les ports du Levant. Jai oui 
assurer que le grand-visir en fut troublé, et tous 
les ministres. Îl envoyoit demander aux autres 
ambassadeurs et aux résidens de la chrétienté, 
s’il étoit vrai que le roi de France leur voulüt 
faire la guerre, et se préparât à cela. Les ré- 
ponses qu’il recevoit étoient qu’à la vérité S. M. 
faisoit équiper des vaisseaux, mais qu'ils n’avoient 
point d’avis qu'on les voulüt. employer contre la 
Turquie; qu'on disoit presque généralement que 
c’étoit contre les Hollandoïs qu’on les préparoit , 
et qu'ils croyoient que c’étoit la vérité. Ces ré- 
ponses diminuèrent la cramte des Turcs, et ils la 
perdirent bientôt entièrement à l’arrivée d’une 
barque francoise , qui parut au bout de deux mois 
à Constantinople. On la croyoit d’ abord barque 
d'avis, chargée d'ordres pour l'ambassadeur et 
pour tous les François ; mais ils furent bien sur- 
pris, quand, demandant au patron où était l’armée 
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navale de France, destinée contre les Turcs, 
il leur dit quil n’avoit point entendu parler d’ar- 
mée navale, qu’on n’équipoit point de vaisseaux 
à Toulon, et qu'il ne savoit ce qu’on lui vouloit 
dire. 

Le 1.7 septembre , le grand-visir écrivit à 
M. de Nointel. Il lui mandoit, que /e terme de 
six mois qu’il avoit pris pour faire venir une 
lettre du roi son maître, étant expiré , il dést- 
roit savoir si elle étoit venue , ce qu’elle conte- 
noit, et quels ordres il avoit de S. M. L’am- 
bassadeur répondit de bouche à celui qui lui 
rendit cette lettre , que la réponse de l’empereur 
de France r’étoit point encore venue ; que c’étort 
tout ce qu’il pouvoit mander alors au grand- 
visir, n'étant pas résolu de faire réponse à une 
lettre qui ne donnoit pas à son maître les titres 
qui appartiennent à S. M. T. —M. de Nointel en 
usa ainsi, parce que le visir ne donnoit au roi, 
dans sa lettre et sur le dessus, que le utre de craul 
(grél), qui est moins grand chez les Turcs, que 
celui de padcha (pédichäh), quoique tous deux 
signifient un souverain. Ils se servent du dernier 
terme pour nommer le grand-seigneur , et ils 
s’en sont toujours servi aussi pOur nommer le 
roide France. Le mot de padcha est persan, le 
mot de craul est esclavon, et c’est le titre que 
les Polonois donnent à leur roi. En France, on 
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explique le mot de padcha par cel HÉETE 
Yeur. it 
Le parü qu’on prit au conseil de Eds sur 
les affaires du Levant, après la tenue de Passem- 
blée de Marseille, ne répondit pas à ce qu’on 
avoit lieu d’attendre ensuite de l’avis de cette 
assemblée. Le roi, qui vouloit bientôt déclarer la 
guerre aux Hollandois ; ne voulut pas entre- 
prendre celle de Turquie, où il auroït fallu em- 
ployer une bonne partie de son armée navale. Il 
se résolüt de temporiser, et de faire encore un 
effort pour accommoder les choses et n’être point 
obligé de rompre avec les Turcs. M. de Lyonne 
écrivit au visir que l’empereur de France s’éton- 
noit qu’il refusät de donner créance à son amr- 
bassadeur ; que la Porte r’avoit jamais jus- 
qu’'alors mis en doute la vérité et la fidélité des 
propositions des ambassadeurs de France ; que 
S. M.I. ne s’expliqueroit point par d'autre 
canal que celui de M. de Nointel; et que sx le 
grand-seigneur et ses ministres refusoient de 
lui donner créance , ils lui donnassent congé de 
s’embarquer sur le vaisseau qui portoit cette 
lettre à Constantinople. On envoya M. d'Her- 
vieu (*), interprète de monseigneur le dauphin ! 


(*) Lisez d’Arvieux. — Il s’agit ici du chevalier d’Arvieux ; 
qui fut chargé, par Louis XIV, de différentes missions très- 
et 
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æt à présent consul à Alep, pour la rendre lui- 
même au grand-visir, et on le chargea aussi des 
derniers ordres du roi à l'ambassadeur. Il partit 
de Marseille au mois de septembre, et 1l n’ar- 
riva à Constantinople qu’à la fin du mois de fé- 
vrier suivant, sur un vaisseau du roi, nommé le 
Diamant, commandé par le marquis de Pruilly. 
Le mauvais temps l’empêcha de faire plustôt qu’en 
quatre mois le voyage de Malte à Constantinople. 

Dès que ce vaisseau fut arrivé là, et que M. de 
Nointel eut vu les ordres du roi, il écrivit au 
grand-visir que a réponse de S. M. étoit enfin 
arrivée, après avoir été cinq mois sur mer, et 
qu’il r’attendoit, pour la lui communiquer, que 
la permission de se rendre à la cour. Le visir 
lui fit réponse qu’ pouvoit verur quand il lui 
plairoit, qu’il seroit le bien-venu. mnt sur le 
dessus de la lettre, selon les anciennes coutumes: 
A l'ambassadeur del'empereur de France, au 
lieu qu’à la précédente , 1l avoit mis : 4 lambas- 
sadeur du roi de France, comme nous l’avons 
observé. Le même jour que Pambassadeur reçut 


importantes aüprès du or»«d-seigneur , de différens chefs arabes 
et des puissances bar-«resques ; son intelligence , sa rare probité 
et ses profond connoissances dans les langues arabe et turke 
lui procurèrent presque par-tout des succès plus ou moins bril- 
lans. La collection de ses voyages , rédigés en 6 vol. in-12, par 
le P. Labbat, se lit avec le plus grand intérêt; ellé est rem- 
plie de faits curieux, instructifs, et très-authentiques. (L-s.) 


Tome JT. | E : 


66... Votaënioe) PARTS 
cette lettre, le caïmacan lui envoya dire qu'il 
avoit ordre du grand-visir de fournir a S. E. 
trente chariots , douze chevaux et mille écus 
pour son voyage quil lui erwerroit tout cela 
promptement. | n’y manqua pas , l'argent fut 
apporté le lendemain, et les chevaux furent ame- 
nés le jour que l’on voulut parür. SE 
Voilà Pétat et la situation où étoient les affaires 
et l'alliance de France avec la Turquie ; lorsque 
j'arrivai à Constantinople , au mois de mars 1672. 
L’ambassadeur partit de Constantinople le 29 
mars. Il avoit avec lui Vabbé de Nointel, son frère, 
un gentilhomme, un confesseur, un maître-d’hô- 
tel, un secrétaire, trois interprètes, deux janis- 
saires, et les moindres officiers en nombre suffi- 
sant. Outre cela, il y avoit en sa compagnie 
M. d'Hervieu, qui avoit apporté la detire de 
M. de Lyonne pour le visir; un directeur de la 
compagnie de Levant, qui devoit traiter avec ce 
ministre des conditions du commerce de la mer 
Rouge; deux réligieux espagnols, commissaires 
de la Terre-Säinte, qui sollicitoient la restitution 
des lieux saints de la Palestine, que lesGrecs leur 
| avoient-enlevés par l'autorité de la Porte, il ya 
environ trente ans; un marchandde Marseille, qui 
avoit aussi des affaires à la Porte; et quatre gentils- 
hommes françois et italiens qui, comme mOi; 
faisoient le voyagepar curiosité seulement. Le 
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caïmacan donna un chaoux (#cAéoùch) à l’'ambas- 
sadeur, pour lui faire avoir par-tout des logemens, 
et pour faire garder à sa personne et à sa suite le 
respect que les Turcs perdent aux moindres occa- 
sions, quand ils ne sont retenus d'aucune crainte. 
Nous fümes six jours en chemin. On compte cin- 
quante lieues de Constantinople à Andrinople. Le 
chemin est beau et uni par des plaines et des cam- 
pagnes très-belles. On trouve sur la route Le 
tité de beaux logemens publics. | | 
Nous allâmes loger à demi-lieue d’Andrinople, 
dans un lieu fort agréable, où lair est bon ét 
doux plus qu’en aucun autre de la Romamie (*); 
car c’est ainsi que l’on appelle aujourd’hui la 
Thrace. Il est situé sur la rivière d'Hèbre, que 
Von nomme à présént Mariza, et on le nomme 
Bosna-koi , c’est-à-dire, village de Bosneens. Dix 
jours après notre arrivée, Panaioti, cet intérprète 
du visir dont j’ai parlé (page 53) vint de la part de 
ce ministre visiter l’ambassadeur, et savoir de lui 
les intentions du roi son maître, touchant le re- 
nouvellement des capitulations. Cet interprète 
commenca à négocier avec M. de Nointel, en lui 
disant que le sentiment du visir étoit que lui et 


(*) Lisez Roùm-êily, pays des Romains , parce que c’est le 
dernier qui soit resté aux empereurs grecs. Alors les Grecs se 
faisoient appeler Romains. Le Roùm-êïly contient non-seulement 
l’ancienne Thrace ; mais encore l’ancienne Macédoine ettoute la 


Grèce. (L-s.) * 
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l'ambassadeur ne se vissent pointjusqu’àce que les 
affaires fussent conclues et terminées, de peur qu'il 
ne survint entr’eux de ces différends qui, bien que 
légers, rompent ou arrêtent la négociation et en 
empêchent le succès. Panaioti ajouta, comme 
‘pour confirmer l'opinion du visir, qu’en Turquie, 
les affaires ne se faisoient jamais bien que par un 
tiers; que le visir et Pambassadeur ayant récipro= 
quement à Conserver la gloire et les intérêts de 
deux grands empires, nul des deux ne voudroit 
commencer à se relâcher de ses prétentions; qu'il 
étoit fort facile qu’une négociation en personne 
aigrit l’esprit du visir et celui de l’ambassadeur; 
mais qu'une négociation, conduite par leurs inter- 
prètes, ne pouvoit si facilement produire de mau- 
vaises dispositions dans l’un ni dans l’autre. En- 
fin, le visir le prioit d’agréer qu'il ne lui donnût 
audience que pour remettre dans ses mains, de 
nouvelles capitulations. M. de Noïntel souhaïtoit 
toute autre chose ; mais il fallut suivre le sentu- 
ment du visir et se résoudre à traiter par inter- 
prêtes. Panaioti prit copie de la lettre que M. de 
Lyonne écrivoit au grand-visir, et le mémoire des 
conditions auxquelles S. M. vouloit seulement re- 
nouveler les capitulations, à ce que disoit l’am- 
bassadéur, et s’en alla en faisant nulle protesta- 
tons à l'ambassadeur de le bien servir en sa négo- 
ciaon, J] lui dit particulièrement qu'il se faisoit 
- 4 iv 
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un si grand honneur d’avoir à ménager le renou- 
vellement des capitulations entre le En sel 
gneur et l’empereur de France, qu’il n’y avoit 
point de moyens au monde qu’il n’employät pour 
le faire conclure à la satisfacuon de S. M. très- 
chrétienne. Le temps a découvert que cette pro- 
testation étoit entièrement trompeuse, et que 
Panaïoti n’avoit pas, pour les intérêts de la France, 
de meilleurs mouvemens que le grand-visir. 

Ce ministre lut le mémoire de l'ambassadeur et 
le donna à examiner au divan. Il m’étoit pas si 
long de moitié que celui qu’on avoit présenté au 
premier voyage, et né contenoit qu'onze chefs. 
Cependant le vistr le trouvoit encore exhorbitant. 
U se récrioit sur les points les plus considérables, 
disant que jamais la Porte ne les accorderoit ; sur 
les autres , il disoit : Cela se pourra accorder, lon 
tàchera de passer sur un tel obstacle et de lever 
telles difficultés. Ainsi il donnoit nettement le re- 
fus d’une partie des demandes qu’on lui faisoit, et 
ne donnoit parole de l’autre que fort incertaine- 
ment. Le visir en usoit ainsi pour découvrir, par 
les réponses de Pambassadeur, s’il étoit vrai qu'il 
eût ordre de ne relâcher rien de son mémoire, Il 
le fit tomber dans son piége, et 1l découvrit ainsi 
qu’il avoit des ordres secrets. 

À la fin du mois d'avril, ces deux religieux com- 
missaires de la T'erre-Sante, dont j'ai parlé, furent 
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fort consternés d’un bruit qui se répandit parmi. 
nous, qu'ils ne devoient pas s'attendre, comme 
ils faisoient, à rentrer dans les lieux saints dontles. 
Grecs les ont dépossédés, parce que le visir ayant. 
déclaré qu'il accorderoit la diminution des droits: 
de douane et le commerce de la mer Rouge, à con:, 
dition qu’on ne parleroït point de la Terre-Sainte, 
on lui avoit répondu qu’il falloit garder.ce point 
pour le dernier. Comme cette aflaire est assez cu- 
rieuse, j'en rapporterai ici les principaux -pas- 
sages, et cela délassera le lecteur, qui pourroit 
être fatigué du long détail des négociations de: 
France à la Porte ottomane pour un.renouvelle- 
ment d'alliance. L TA 
Le royaume de 8 Vi a conquis par. les 
chrétiens l’an 1099.et perdu l’an 1177. Un, roide, 
Syrie, nommé Nezer-Salah-el-din-Joseph{(®)}; 
le reconquit, en chassa tous les chrétiens OCCI- 
dentaux, particulièrement, les chevaliers ,n°y 
laissant que les chrétiens orientaux , mains 


no El-mélik él-nâsser sselähh êd- dd Rnb tà pen Ayyoùb, 
vulgairement nommé Saladin , sulthän de Däinas et d'Egypte, 
ne détruisit pas totalement, mais réduisit considérablement le 
royaume de Jérusalem , depuis 1187 , époque de la reddition 
de Jérusalem, jusqu’à celle de Saint-Jean-d’Acre , qui eut lieu 3 
en 1191. Ce fut le terme des victoires de Saladin sur les chré- 
tiens; bientôt après il leur rendit cette dernière ville, quiavoit 
soutenu un siége de deux ans. Elle forma avec Yâffah et quel- 
ques bourgades , le royaume de Jérusalem ; nn ne recouvra 
plus sa capitale. (L-s.) pod a me 
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arméniens, géorgiens et grecs. Peu de temps 
après, et dans le treizième siècle, un des rois de 
Naples, de la maison d'Anjou, acheta du roi de 
Syrie les lieux saints de la Palestine. Le marché 
fut secret, lé roi de Syrie appréhendant que les 
princes mahométans, ses voisins, ne.lui en fissent 
une infamie, et qu'ils ne le querellassent sur cette 
vente. Les moines franciscains furent envoyés par 
le roi de Naples pour prendre possession des lieux 
saints. Îls ÿ furent laissés et confirmés par les 
sultans d'Égypte et par les empereurs turcs ‘ap 
conquirent la Palestine. 

Ces religieux avoientles clefs et la; quissance de 
tout ce ml dévotion chrétienne a consacré à 
Jérusalem, à Bethlehem, à Nazareth, et aux autres 
lieux de la Terre-Sainte. Les chrétiens d'Orient, 
qui sont en grand nombre en ce pays-la, ne. 
laissoient pas d’avoir des chapelles en plusieurs 
de ces lieux saints, comme en l’église bâtie sur 
le sépulcre de Jésus-Christ, et en celles qui sont 
situées aux endroits où il naquit, et fut crucifé. 
Les papes qui emploient tout pour aturer les 
Grecs à leur communion, ordonnèrent aux cor- 
deliers de leur donner toute sorte de hberté dans 
ces lieux saints, et de leur permettre d’y bâur des 
chapelles, d'y tenir des lampes et des cierges, et 
d’y parer des images et des autels. 

Les cordeliers disent que cette liberté qu’eurent 
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les Grecs dans leurs églises, fit naître en leur esprit 
Je dessein de s’en rendre maîtres. Ceux-ci le nient 
avec grande assurance. Tant y a que ces derniers 
vinrent l’an 1634 à la Porte, et produisirent d’an- 
ciens titres de possession du mont Calvaire, de la 
grotte de Bethlehem, et d’autres lieux. Les cor- 
deliers furent cités au divan. Ils y comparurent 
avec les ambassadeurs des princes de la chré- 
tenté, qui étoient alors à la cour de Turquie. 
L'affaire y fut plusieurs fois plaidée en présence 
du grand-visir. Tous les chrétiens qui ontalliance 
avec la Porte , s’intéressèrent dans le procès, 
aussi-bien les protestans, que les catholiques 
romains. Îl y fut fait de grosses dépenses de part 
et d'autre. Enfin les Grecs Le gagnerent, et furent 
mis en possession des saints lieux , comme ils 
le demandoïent. PORTE, 
Le grand-visir, qui prononça en leur faveur, 
étant mort au bout de deux ans, les Européens 
demandèrent ee le procès füt revu. Cela fut fait, 
et entièrement à l’avantage des cordeliers, qui 
furent remis en possession de ce que les Grecs 
leur avaient Ôté : mais ils ne le gardèrent que deux 
autres années; car, après ce temps, un autre grand- 
visir favorable aux Grecs, leur fit recouvrer ces 
mêmes lieux saints dont ils avoient mis hors les 
cordeliers quatre ans auparavant. Les Latins ont 
depuis fait de grands eforts pour en reprendre la 
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possession, mais ils ont tous été inutiles; le divan 
s’est roidi contre les sollicitations, les promesses 
et les offres, et a toujours constamment répondu 
qu'il n’étoit pas juste que les Grecs, qui sont les 
sujets du grand-seigneur, et qui lui paient de tri- 
but huit cent mille écus par an, fussent privés de 
la garde d’une partie des lieux saints de la Pales- 
üine , qui est du domaine de lPempire ottoman. 
Les cordeliers n’ont pas laissé pour cela de renou- 
veler les sollicitations, les requêtes et les offres 
d'argent autant de fois qu’ils ont trouvé de bonnes 
occasions de le faire. L'an 1665, le comte de 
Leslé employa, au nom de l’empereur, tous les 
soins imaginables pour faire rentrer les cordeliers 
en leur bien; il conjura, il donna, il promit, 
mais il ne put rien obtenir. Quatre ans après, le 
baïle Molino , au nom de la république deVenise, 
fit la même chose. Les cordeliers n’eurent plus 
alors d'espérance que dans le roi de France. Ils 
députèrent deux religieux à S. M. , qui lui présen- 
térent des lettres de recommandation de Rome, 
d’Espagne et de la plupart des princes. romains, 
pour employer son crédit à faire rentrer les Latins 
dans les lieux saints d’où les Grecs les ont chassés. 
Le roi très-chrétien n’avoit pas besoin qu’on lu 
recommandât une telle affaire pour sy employer 
vivement : son zèle ardent pour l’église romaine 
Ven sollicitoit assez. S. M. écrivit à M. de la 


jé » VoxAegibe  FAgrs | 
Haye, son ambassadeur, de faire entrer l'affaire 
de ces religieux dans les conditions du renouvel- 
lement des capitulations. M. de la Haye et M. de 
Nointel ensuiteleurprotestérent diverses foisqu'ils 
avoient ordre exprès de ne point traiter avec la 
Porte et de ne point renouveler les capitulations, 
si lon ne remettoit les cordeliers en possession 
des lieux saints qu'ils ont perdus. Cependant on 
sut à la fin du mois d'avril, comme j’ai dit, qu'on 
pourroitabandonner cette affaire, parce qu’on ne 
vouloit point arrêter un grand traité pour se con- 
server la garde de quelques simples chapelles. 
Ces deux religieux m’ont conté qu’à leur arri= 
vée à Constantinople, M. de la Haye leur ayant 
dit qu'il savoit bien sûrement que la Porte ne re- 
nouvelleroit pointles capitulations aux conditions 
que le roi son maître démandoit, à cause que le 
seul recouvrement des lieux saints que S. M. vou- 
loit absolument obtenir, étoit une chose que la 
Porte n’accorderoit jamais, ils lui ayoient fait 
cette réponse qui renfermoit un bon conseil pour 
le bon succès de leur affaire : Si 7... Æ. a ordre 
positif touchant ce recouvrement, et si elle sait, 
d’autrepart, que la Porte ny consentira jamais, 
ne faites au grand-visir aucune autre demande 
que celle-là r'ait été accordée; déclarez. a ce 
ministre que vous ne traiterez point, qu’il ne 
nous ait donné parole de nous restituertce que 
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les Grecs nous ont pris. Si W. E. tient cette 
voie, il arrivera ou que le visir accordera la 
demande , ou qu'il la refusera. S'il accorde , 
le plus grand empéchement au renouvellement 
des capitulations sera ôté ;: s’il la refuse, la 
rupture sera glorieuse pour le roi de France ; 
elle ne paroëtra point intéressée : toute l Europe 
adinirera la piété et le grand zèle de S. M. ; 1l 
n'y aura personne qui ne soit forcé de recon- 
noître que le seul écard de La religion l’a porté 
a rompre avec les Turcs. 

Ces bons pères me racontoient cela avec une 
ardeur qui est assez ordinaire dans les moines 
espagnols. Îls concevoient, comme la plus belle 
action de l'univers, qu’on fit la guerre à l'empire 
ottoman , pour l’obliger d’ôter aux chréuens de 
Jérusalem , ses propressujets, la garde de cinq ou 
six petites églises, et de la donner à des moines 
_ étrangers, qui, n’étant pas contens d’y pouvoir 

entrer à toute heure, vouloient en avoirles clefs 
pendues à leur cordon. 

À la mi-mai, M. de Nointel, voyant que le 
grand-seigneur et le grand-visir étoient prêts de: 
parür pour la Pologne, et que sa négociation 
n’étoit pas fort avancée ; 1l alla voir le reizquitab 
(raïs-kitéb). On peut comparer son office à celui 
de chancelier. L’ambassadeur eut trois conférences 
avec lui.avant que de terminer le traité. On le vit 
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comme conclu à la troisième , qui fut le 26 mai, ; 
et le renouvellement fait aux nt suivantes : 


Que les François ne payeroient à l'avenir que 
trois pour cent de douane ; 


Qu'ils auroient le commerce libre aux Indes 
par la mer Rouge, ORNE cinq pour cent de 
douane , qu’on payeroit & l’entrée des terres du 
grand-seigneur, sans payer rien davantage, nE 
au passage , ni a la sortie ; 

Que les capucins françois rebätiroient a Galata 
leur église de Saint-Georges, que le feu avoit 
consumée , et que cette église, celle des jésuites, - 
qui est au même lieu, et toutes les autres appar- 
tenantes aux François, qui sont dans l'empire 
ottoman, seroient sous la protection du roi ; 

Que l’ambassadeur seroit reconnu Le 
de l'hôpital des chrétiens européens ; qui est. C 
Galata , et y pourroit faire dire la messe ; 

Que les esclaves françois qui sont en Tur- 
quie , et qui y pourroient être à l'avenir, seroient 
rnis en liberté, à condition qu’ils n’eussent point 
été pris , ou sur des voiles, ou en des armées, ou 

devant des places ennemies de la Porte. 
Voilà tout ce qui se devoit changer ou ajouter : 
dans les nouvelles capitulations. L'article concer- 
nant les nations étrangères y devoit être nus tel 
qu'il se trouvoit dans les anciennes. 


Dès que les choses eurent été acceptées et 
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accordées réciproquement, le plus ancien inter- 
prête de l’ambassadeur de France dit à M. de Noin- 
tel de ne s’en aller point que le chancelier n’eût 
dressé le modèle des nouvelles capitulations. Ce 
conseil étoit bon; mais l'ambassadeur crut Pa- 
naiot, l'interprète du grand-visir, qui lui dit que 
c’étoit offenser le chancelier, et lui faire un affront, 
que denese pas fier à ce qu’il disoit de bouche, et 
de le lui demander par écrit; qu’il engageoit sa pa- 
role et demeuroit caution de celle du chancelier. 
M. de Nointel se laissa persuader. [l revint au logis 
joyeux et saüsfait, avec cet air et cette gaîté que 
donne le bon succès des affaires. Il nous dit, en se 
mettant à table : Messieurs, les capitulutions sont 
renouvelées ; il en faut faire la fête et boire a ce 
renouvellement. Nous y bûmes tous, à la réserve 
de son premier interprète , qui dit: Wonseigneur, 
je necrois rien de fait, jusqu'a ce que les capi- 
tulations soient entre les mains de VF. E. 

Le chancelier avoit promis d'envoyer le modèle 
sur le soir, afin de l’examiner, et qu’ensuite il 
seroit mis au net; cependant 1l n’en fit rien. L’am- 
bassadeur ne s’en étonna pas. Il envoya quérir le 
lendemain ; mais il fut bien surpris de voir que 
l’article des nations étrangères n’obligeoit point, 
de la manière qu’il le prétendoit, celles qui n’ont 
point d'établissement à la Porte, de venir sous la 
bannière de France. M. de Nointel commença alors 


78 VoyAGE DE Paris 
à craindre qu'on ne l’eût trompé. Il se mit en 
colère, et envoya à l'instant son second interprète 
dire au chancelier, que si cet article ne se mettoit 
comme il l’entendoit, il n’acceptoit point les nou- 
velles capitulations. Son premier interprète lui dit | 
de bien penser à l'avance qu'il faisoit faire ; qu’il se 
gardät bien de mettre le marché à la main des 
Turcs, comme il faisoit, et qu'il ne s’engageät 
pas si brusquement à rompre avec la Porte pour 
un seul article, et de peu d'importance. M: de 
Nointel passa outre. Il envoya faire au chancelier 
le message que jai dit. Ce mimistre fit réponse. 
qu’il le rapporteroit au visir. Hi 
Le 29, l'ambassadeur alla chez le chancelier, 
qui lui dit que /« France ne devoit pas deman- 
der à la Porte une chose qu’il r’étoit plus en son 
pouvoir de lui accorder, parce que le grand- 
seigneur s’étoit engagé aux Anglois, aux Wéni- 
tiens, aux Hollandois et aux Génois ; que tous Les 
étrangers quiviendroient en Turquie, sous leurs 
bannières, y seroient traités de même qu'eux; 
qu'ayant accordé cela pareillernent à Pempe= 
reur, et nommément pour les villes anséatiques 
impériales , pour les sujets de la maison d’Au= 
triche et pour les Italiens, S. H. ne pouvoit plus, 
sans violer sa foi, accorder aux François ce 
qu'ils demandoient ; savoir, de ne donner entrée 
que sous leur bannière aux étrangers qui n’ont 


AE SE AA NN. 79 
point d'établissement a la Porte. Lie chancelier 
ajouta que ce qu’il représentoit à S.ÆE., étant 
d’une notoriété publique et d’une conséquence 
convaincante , il la supplioit de ninsister pas 
davantage sur ce point. M. de Nointel répondit, 
en protestant de ne renouveler point, si l’on n’ac- 
cordoîit cet article en la manière qu'il le deman- 
doit. Le chancelier répondit, qu'il feroit rapport 
de cette protestation au visir, et lui feroït savoir sa 
réponse. L’ambassadeur lui dit, qu'il Vobligeroit 
beaucoup d’en aller parler à lheure même à ce 
ministre, si sa commodité le lui permettoit; qu'il 
attendroit son retour. Le chancelier y consenut. 
Il alla parler au visir , et revint avec cette réponse: 
Le grand-visir m'a ordonné de dire à W. K., 
que vous lui fites donner parole, ily a un mois, 
que pourvu qu’on accordât à lPempereur de 
France la diminution des droits de douane, et le 
commerce par la mer Rouge, S. M. I. se conten- 
teroit, quant au reste, des choses raisonnables et 
justes ;que sur cette parole, il vous avoit accordé, 
au nom du grand-seigneur, ces deux points et les 
autres grâces que fous savez; mais qu’à présent, 
voyant que vous ne lui tenez pas parole , il vous 
déclare bien expressément qu'il retire la sienne, 
et ne vous veut accorder rien du tout. Cette ré- 
_ ponse fnt un coup de foudre. M. de Nointel, et 
ceux qui étoient avec lui, en furent tout interdits, 
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On voulut reprendre et renouer le traité ; mais 1l 
ne fut pas possible, encore qu’on fit connoître 
sur-le-champ qu’on se déportoit du point con- 
testé. Le chancelier répondit, qu’il n’avoit ordre 
du visir que de dire ce qu'il avoit dit, et qu’il ne 
pouvoit traiter davantage. L’ambassadeur répli- 
qua, qu’il avoit une lettre du premier ministre de 
France pour le visir; qu’il ne vouloit que la re- 
mettre en ses mains, et après prendre congé. Le 
chancelier répondit, que pour le congé, c’étoit 
une chose facile , et que pour la lettre du premier 
ministre de France, le grand-visir ne se soucioit 
pas de la voir. | 
M. de Nointel revint au logis dans un chagrin 
qu’il est aisé de concevoir. Îl dit aux personnes de 
son conseil, qui étoit l’abbé , son frère, le direc- 
teur dela compagnie du Levant et ses deux premiers 
interprètes, que là nation angloïse et la hollan- 
doise avoient dépensé chacune quaranté mille 
écus au renouvellement des capitulations qu’elles 
ont avec la Porte ; qu’il en falloit donner autant 
aux ministres du divan pour renouveler celles de 
France. Les interprètes eurent ordre de porter 
‘parole de cette somme aux ministres, mais cela ne 
produisit encore rien. Les ministres ne s’en ému- 
rent seulement pas. Il y a beaucoup d’affaires à la 
Porte qui se font par argent : 1] y en a d’autres 
qu'aucune somme ne sauroit faire avancer. Telle 
Ti 
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fut, par exemple, l'affaire des deux commissaires 
de Terre-Sainte , qui étoient, comme jai dit, 
avec nous à Andrinople : ils offrirent cent mille 
écus au visir pour rentrer en posséssion des lieux 
saints, qu’on leur a ôtés, et en vouloient encore 
dépenser autant à faire des présens au grand- 
seigneur et aux mimistres de la Porte; mais leur 
argent ne leur servit de rien, le divan fut incor- 
ruptible. | 

. Je dirai en passant, à-propos de ces uso 
que l’on ne doit pas être surpris des grandes offres 
gas faisoient. Îls m’ont assuré que la dévotion 
qu'ont les Espagnols pour les lieux saints ést si 
grande, qu'ils fourniroient eux seuls des trésors 
pour les ravoir. Îls m'ont assuré aussi que la dé 
pense ordinaire de la Terre-Sainte se monte à 
cent mille livres par an, dont le tiers va en présens 
qu'il faut faire aux Turcs, et que chaque gardien, 
qui est triennal, en fait à sa venue pour dix 
mille écus. | 

Le troisième juin, jour du départ du grand- 
seigneur pour la Pologne , l’ambassadeur se ren- 
dit de fort grand matin au camp, au quartier du 
vis, dans le dessein d’obliger en° quelque 
sorte ce ministre à lui donner l’audience qu'il 
lui refusoit depuis son arrivée, et à recevoir la 
lettre de M. de Lyonne, 11 mena même avec lui 
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M. d'Hervieu (*), afin que, comme c’étoit lui qui. 
l’avoit.apportée , 1l la rendit; mais le grand-visir 
n’étoit pas au camp : 1l étoit allé cond ‘au pre- 
mier logement la sultane mère, ce qui obligex 
M. l'ambassadeur d’aller au quartier du chancelier, 
où il l’attendit sept heures entières , tantôt en une 
tente et tantôt en une autre, parce que le camp 
se levoit. Un peu après midi la nouvelle vint que 
le grand=visir étoit à la ville. Le chancelier Palla 
trouver, et lui dit que l'ambassadeur de France 
l’attendoit au camp pour le voir et savoir sa der- 
uière volonté. Le visir lui dit de faire entendre à 
S. E., quelle ne prit pas la peine de l’attendre , 
parce qu'il prenoit congé de sa femme, de sa 
mère et de sa famille, et qu’il n’iroït que de nuit 
au camp; que S. E. y laissât un de ses interprètes 
seulement, et qu'il lui donneroït réponse. La ré- 
ponse que le grand-visir donna, fut qu’#/ commu 
niqueroït au grand-seigneur, et au divan, ce 
que l'ambassadeur demandoit, mais que cela né 
sepouvoit si-tôt faire , à cause dela marche;que 
SE. pouvoit cependant retourner & Constan- 
tinople pour y attendre la résolution du grand- 
Seigneur ; ; qu'il écriroit au caïmacan de donner 
un PARSANOTS au vaisseau durot qui Y étoit, et 


(*) Voyez ma note ci-dessus y page64. (L-s.) + 
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qu'au reste, sans qu’il se fioit à la foi de Pam- 
bassadeur, ilPauroit fait arrêter à Andrinople L, 
de peurqu ’ilnese retirätsans congé. L’interprète 
avoit ordre de demander au grand-visir des com 
mandemens pour des affaires particulières de né- 
goce en divers lieux du Levant. Ce ministre les fit 
expédier le lendemain, en la sr que linter- 
prète les demandoit. | 
Voilà le succès du second voyage de M. de 
Noïntel à la Porte. Les Turcs, avec beaucoup 
d'assurance, donnoïent aux Francois le tort de 
cette rupture. Ils disoient que même la diminu- 
tion des droits de douane n’étoit pas justement 
prétendue, parce que s’il y avoit des nations qui 
n’en payoient pas tant, comme les Anglois, les 
Hollandoïs et les Génois, il y en avoit aussi qui 
en payoient plus, comme les Allemands et les 
Vénitiens; etque, siles premiers, qui ne payoïent 
que trois pour cent, en eussent autrefois payé 
cinq, les Francois auroïent eu quelque droit de 
demander du rabais; mais que la Porte, qui est 
libre de faire faveur à qui il lui ge ayant traité, 
d’abord, avec ces derniers venus à des conditions 
plus avantageuses que celles qu elle à accordées à 
ses premiers alliés, elle n’étoit pas obligée de 
changer à son préjudice les conditions du com- 
merce qui étoit entr'eux depuis si long-temps. 
Pour les autres demandes du roi, ils disoient que 
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ce n’étoit, la plupart, que des grâces qu’on n’avoit 
. pas raison:de prétendre, puisque bien loin de les 
avoir méritées de la Porte, on l’avoit toujours tra- 
versée dans ses plus importantes entreprises. Îls 
ajoutoient qu’on avoit fait ces demandes le mar- 
ché à la main, en menaçant et en agissant en 
maîtres; les sen qui étoient au Levant ne 
parlant que de biler Constantinople , de faire. la 
guerre au grand-seigneur,, de saccager ses îles et 
ses ports de mer; que les vaisseaux qui avoient 
amené M. de Noïntel à Constantinople donnoient 
ouvertement retraite aux esclaves de toute sorte 
de nations qui s’y venoient jeter, et que les am- 
bassadeurs de France n’entretenoient des grands 
dans les visites qu'ils leur faisoient , que des forces 
de S. M. et de la puissance de ses armes. C’est 
ainsi que parloïent les Turcs. Les autres nations 
disoient que les Turcs n’avoient pas tant. de tort, 
et même qu'ils avoient montré en cette Occasion 
de n’être pasisi barbares qu’on le dit, n'ayant té- 
moigné aux François qui étoient en Levant, ni à 
l’ambassadeur de S. M. , aucun ressentiment vio+ 
lent.des grands et.éclatans secours qu'on a donnés 
- plusieurs fois à leurs ennenus, de la guerre qu’on 
a portée «dans les pays.qui sont sous lear protec- 
üon, et des insultes et:des menaces qu'on. leur a 
faites jusque dans.-leur cour. Mais tout cela ne se 
disoit que dans l’ardeur de voir arriver quelque 
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grand accident qui obligeât la France d’ employer 
contre les Turcs ces merveilleux préparatifs dé 
guerre dont laplupartde ses voisins étoient cfrayés. 

Après avoir rapporté tout de suite la négociation 
de M. de Nointel à la Porte, je toucherai quelque 
chose de celles de M. Witzoski, internonce de 
Pologne, et du chevalier Quirini, baile de Ve- 
mise, dont lun venoit de partir d’Andrinople 
quand j'y arrivai, et l’autre y demeura tout le 
temps que jy fus. : 

Le visir fit donner à l’internonce de Pologne, à 
son départ, dix-sept cents écus pour payer ses 
dettes et pour s’en retourner, et outre cela sept 
- chariots et un chaoux. Le pacha de Silistrie eut 
ordre de le faire aller par la frontière de Tarta- 
rie, et de mander aux Tartares de le retenir jus- 
qu'à ce qu'ils sussent que l’envoyé turc qui étoit 
en Pologne eût passé Les frontières et füt'entré en 
Turquie. Le divan fit tout ce qu'il put pour ajus- 
ter les affaires avec cet internonce et pour éviter 
d'entrer en guerre avec son maître, La Porte avoit 
des desseins du côté de Perse et de la mer Rouge, 
et ce ne fut que par force qu’elle se tourna vers 
la Pologne. Le sujet du différend étoit la protec- 
üon que le grand-seigneur a donnée aux Cosaques. 
La Pologne demandoit que S. H. retirât publi- 
quement cette protection ,. de même qu’elle 
lavoit donnée publiquement , en envoyant à 
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Dorosensko , fameux général de ces rebelles dé Po- 
logne, un étendard, des lettres-patentes , et les 
autres marques de dignité avec lesquelles Les bassas 
(pâchä) sontinvestis en Turquie. C’étoit afin que 
les Cosaques, étant intimidés par ce rebut d'éclat, 
se soumissent, sans combattre, à S. M. polo- 
noise, et qu’ellerenträt plus facilement danslapos- 
session de P Ukraine qui est son bien particulier 
et le patrimoine de ses ancêtres. "3 HUE 

Sous le règne du roi Cazimir, M. Raizieuski 
étoit venu demander la ratification du traité de 
Coctchin (*) , qui s’observoit entre la Pologne et la 
Turquie, et d’autres choses. La Porte répondit 
qu’elle ratifieroit purement et simplement sans. 
parler des Cosaques. M. Ratzieuski mourut à An-, 
drinople durant sa négociation. Son secrétaire, 
qui étoit ce M. Witzosky, fui pourvu parle roi, 
successeur de Cazimir, de l’internonciature , etre- 
cut ordre de représenter que l’Ukraine étant le 
bien particulièr du prince qui régnoit alors, S.M. 
avoit double intérêt de chercher à y rentrer. La 
Porte répondit qu’elle n’empècheroit:point que 


(*) Ce traité est ainsi nommé, à cause de la petite ville ‘de 
Koctzim (prononcez Koktchin ), auprès de laquelle les Otho- 
mans, commandés par le fameux Ahhmed Kupruly ; avoient été 
battus par Jean Sobieski, depuis roi de Pologne. Cette grande ba- 
taille fut livrée, et le traité de paix qui la suivit, conclu en 1084 de’ 
l’hégire , au mojs de reby’i second , vers la fin d’août 1673. (E-s.) 


A 'LSPARHAN. 0 : 


S. M. polonoise n’y rentrât, et qu’elle pouvoit 
faire ce qu’elle voudroit contre les Cosaques ; 
mais que le grand-seigneur considéroit sa gloire:, 
et ne pouvoit retirer ouvertement la protection 
qu'il leur avoit ouvertement accordée. M. Wit- 
zosky, qui étoit un homme violent, ne voulut 
point accepter ce moyen d'accord, ni tous les 
autres qu'on lui proposa, Il dit hautement, en 
plein divan, que quand le roi son maître, les 
Sénateurs et la république seroient d’avis d’ac- 
cepter une simple ratification , il les empêche- 
roit de le faire, par le pouvoir qu’il en avoit, 
en qualité de gentilhomme polonois. Le visir 
Voyant tant de fierté, et entendant dire que le 
roi de Pologne s’étoit avancé avec une armée à 
téppai ilse prépara à la guerre. 

Lorsque le roi et le sénat surent que le grand- 
seigneur se tournoit vers eux, etqu’au printemps, 
assurément , ils l’auroïent sur dcé Pras en Pologne, 
ils furent tous et surpris et confondus. L’inter- 
nonce lui-même ne savoit où1l en étoit. Trompé 
par les bruits qu’on faisoit courir de la révolte 
des Arabes et du saccagement de la Mecque, 
comme aussi par les assurances qu’on dit que 
M. de Nointel lui donnoit, que S. M. très- 
chrétienne envoyoit cinquante vaisseaux dans 
PArchipel, il avoit toujours écrit à la république 
de tenir bon , et denese relâcher en rien , parce 
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qu'infailliblement le grand-seigneur auroit bien 
tôt, de plusieurs côtés, de grandes guerres sur 
les bras, fees FRE 4 due 
La Pologne eût bien voulu, alofs, n’avoir point 
détourné S. H. de ses desseins d'Asie. Elle en- 
voya un interprète à la Porte. Cet interprète ar- 
riva le 25 mai, avec huit hommes de suite, six 
semaines après le départ de l’internonce : on lui : 
assigna un logis, et treize francs par jour pour sa 
dépense. Leslettres qu'il apportoit étoit du grand- 
chancelier, adressées au grand-visir. Elles conte- 
noient que la Pologne étoit surprise d'apprendre : 
que le grand-seigneur se préparoit à lui faire 
la guerre ; qu’elle n’en savoit pas le sujet, et 
n’en avoit point donné d'occasion; que si la 
Porte vouloit ratifier le traité de Coctchin, le 
roi y étoit tout disposé , et qu’il enverroit un am- 
bassadeur extraordinaire ; que si elle persistoit 
dans le dessein de lui faire la guerre ; 8. MT. étoit 
prête à se défendre ; mais qw’élle protestort que . 
les Polonois n’étoient point les violateurs de la 
paix. K LUCIEN 
… Linterpréte fut renvoyé au bout de huit jours, 
avec des lettres qui portoient que la ‘Pologne 
pouvoit envoyer un ambassadeur extraordinaire, 
et qu'il seroit le bien-venu. Cependant Parmée 
du grand-seigneur, et le grand-visir à la tête, ne 
laissa pas de marcher vers Silistrie. 
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La négociation du chevalier Quirini n’eut 
rien de particulier. IlLvint à Andrinople au mois 
de décembre 1671, et en partit à la fin de mai 
suivant. Il avoit ordre de faire de parüuculières 
instances pour la liberté des prisonniers faits à la 
guerre de Candie. Il obtint, après des peines et 
des dépenses extrêmes, qu'on échangeroit les 
vingt-huit principaux avec autant de Turcs. 
L’échange se fit à Castel Tornèse en Morée. 
Quant au reste des prisonniers, au nombre de 
mille ou environ, le grand-visir dit au baïle de 
Venise, que les galères ottomanes étoient presque 
sans chiourme, et que d’en ôter mille hommes 
tout d’un coup, ce seroit les trop afloiblir, sur- 
tout en un temps où l’on en avoit tant de besoin 
pour porter en Pologne, par la mer Noire, des 
hommes et des munitions. Cependant il lu pro- 
mit que lorsque la campagne seroit finie, il en 
feroit relâcher deux cent cinquante, et chaque 
année autant, jusqu'à ce qu'ils fussent tous déli- 
Vrés. | 
Les Vénitiens font tant de dépenses à la Porte, 
qu’on peut dire qu'ils achètent tout ce qu'ils ob- 
tiennent, etmême qu'ils l’achètent fortchèrement. 
Iln’y a point d'homme d'importance à lacour et au 
divan à qui ils ne fassent tous les ans des présens 
considérables. La république , qui n’a pas de voi- 
sin plus à craindre que le Turc, n’épargne rien 
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pour entretenir la paix avec lui. Elle lui paie tri- 
but de plusieurs îles de l’Archipel, comme Zante 
et Cérig0; elle souffre, elle dissimule ses caprices , 
ses insultes, sa tyrannie; et afin de prévenir les 
différends et les guerres qui naissent toujours 
entre de puissans voisins, autant qu’on les peut 
prévenir par la sagesse de la conduite. Cette ré- 
publique envoie pour ambassadeurs à. Constan- ‘ 
unople ,les plus vieux et les plus expérimentés 
de ses sénateurs. Les baïles de Venise sont ordi- 
nairement des gens qui ont été ambassadeurs en 
toutes les cours de la chrétienté, qu’on a em- 
ployés en des traités de paix et de guerre, et en 
des négociations ; gens, enfin, qui n’ignorent 
rien de la politique de tous les princes du monde, 
et des adresses des plus habiles ministres dans 
l'art de cacher son intérieur et de découvrir celui 
d'autrui. Les bailes ont des ordres libres de dé- 
penser et de donner autant qu'ils jugent qu'il le 
faut faire. Ils demeurent ordinairement trois ans 
à Constantinople, et, pendant ce temps-là, ils 
amassent plus de cent mille écus, du-moins ils le 
peuvent faire, car la république ne leur demande 
pomt de compte. Elle en use ainsi pour deux rai- 
sons : la première est pour balancer, par le gain, 
les pemnes de l'ambassade de Constantinople, qui 
naissent du risque et des fatigues du voyage, de 
la mauvaise humeur et du peu de considération 
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des Turcs ; la seconde est de FÉCOMPENSA cou- 
vertement ces baïles, qui souvent se sont épuisés 
en ambassades dans l’Europe. 

Ja oui dire à M. Quirini, en des visites que 
j'ai eu l'honneur de lui faire, que la pohtique des 
Turcs passoit de beaucoup celle des Européens ; 
qu’elle n’étoit point renfermée en des maximes 
et des règles ; qu’elle consistoit toute dans le bon 
sens, sur lequel elle étoit uniquement fondée , 
et sur les mouvemens duquel elle se régloit uni- 
quement; que cette politique n’ayant n1 art, ni 
principes , étoit comme inaccessible; et qu’il 
avonoit de bonne-foi que la conduite du visir 
étoit un abîme pour lui, qu’il n’en pouvoit sonder 
le jugement, la prévoyance, la pénétrauon, le 
secret, larülice et tous les détours. Îl assuroit 
que s'il avoit un fils, il ne lui donneroit point 
d'autre école de politique que la cour ottomane, 
où il ne se lassoit point d’admirer le visir, qui, 
sans parler, sans écrire, sansse remuer beaucoup ; 
sgouvernoit un des plus puissans empires du 
monde, et en étendoit les limites en plusieurs 
heux. | 

Durant le séjour que j'ai fait à Andrimople, 
Jai eu l’honneur de me trouver plusieurs fois en 
conversation avec cet ambassadeur de Venise; et 
comme on s’entretenoit encore alors communé- 
ment de la guerre de Candie , j'en appris de lu, 
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et d’autres pérsonnes éminentes de la çour, bien 
des particularités mémorables. Voici celles qe 
j'ai cru les plus dignes d’être rapportées. 

Un des principaux commandemens de la loi 
de Mahomet, estle pélerinage de la Mecque et 
de Médine, qu’elle appelle, par excellence x 
Heger Haramin (*), c’est-à-dire, La visite des 
villes sacrées. X] n’y a qu’une extrême pauvreté 
qui en puisse légitimement dispenser; et il est 
ordonné à ceux à qui la maladie ou l'emploi , Où 
d’autres empêchemens ne permettent pas d'aller A 
à ce pélerinage, de le faire faire par procureur , 
c'est-à-dire, d'envoyer dans ces lieux de dévo- 
üon un homme exprès, qui fasse tout ce qu’on 
_ y feroit soi-même, si l’on y pouvoit aller. 

Les empereurs ottomans s’acquittent fort exac- 
tement de ce devoir, tant pour eux que pour 
leur famille. [ls envoient tous les ans des présens 
considérables à ces villes, dont ils se disent, par 
honneur, seigneurs et protecteurs. Ces présens 
s’envoient quelquefois par mer. On les chargea ; 
Van 1644, sur un gros gallion, qui les devoit 
porter au Caire. Beaucoup d’ eunuques et diverses 
femmes du sérail étoient avec les envoyés du 


grand-seigneur ,- pour faire le pélerinage, et ily 


(*) Hhadje él-hharaméin , le pélerinage , le voyage des deux 
sanctuaires, ( L-a. ) 
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avoit encore quantité de passagers et de soldats, 
Ce gallion partit de Constantinople, avec plu- 
sieurs autres voiles auxquelles il servoit de con- 
serve. Il fut attaqué proche de Rhodes, par les 
galères de Malie, et fut pris après un rude com- 
bat. Les galères ne le purent mener droit à 

Malte, à cause qu'il faisoit eau de tous côtés, 
pour les grands coups de cowrsier qu’il avoit 
reçus au combat. Elles relächèrent avec peine en 
un port de Vile de Candie. On le radouba là le 
mieux qu'ilse püt, et l’on prit toutes les peines 
imaginables de le mener à Malte; mais ce fut en 
vain , 1] alla à fond. On esumoit un million ce 
qu’on en avoit déchargé dans les galères. 

La nouvelle de cette prise mit le grand-seigneur 
en furie. Îl menaçoit d’exterminer tous les chré- 
tiens qui étoient à Constanunople , les ambassa- 
deurs et les ministres comme les autres. [l en 
vouloit à toutes les nations, par ce, disoit:1l, que 
les galères de Malte étoient montées de cheva- 
liers et de soldats de tous les pays de la chrétienté. 

M. Soranzo, ambassadeur de Venise à la Porte 
ottomane, recourut promptement aux ministres 
du divan. Il crut détourner sûrement l’orage de 
dessus sa tête, et bien appaiser le grand-seigneur, 
en lui Feat représenter qu'il n’y avoit aucun. 
chevalier de Malte sujet de la république. Les 
ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande firent 
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remontrer la même chose ; ainsi toute la foudre 
sembloit devoir tomber sur M. de la Haye le 
père, alors ambassadeur de France; et sans doute 
il eût senti rudement la brutalité des Tures et 
l’emportement du grand-seigneur, si Givan Capigi 
Bachy, grand-visir, ne eût garanti. Ce premier 
ministre , homme dé très-grand esprit, de rare 
mérite, et de la plusillustre naissance de Turquié, 
ayant eusix grands-visirs de sa maison : ce ministre, 
dis-je , prit la défense de l'ambassadeur de France, 
des François, et de tous les chrétiens qui étoient 
à Constantinople, excepté les Vénitiens. Il fit 

entendre à S. H. que les Vénitiens étoientles plus 
coupables, pour avoir permis aux galères de 
Malte de radouber le gallion dans leurs ports au 
lieu de larrêter. Il fit tourner ainsi contre Candie 
toute la colère du grand-seigneur ; qui résolut dy 
porter la guerre. Cette résolution fut fort secrète, 
et pour lexécuter secrètement aussi, on né fit 
paroître de colère que contre Malte. Le grand- 
seigneur pubHa la guerre contre cette Pr île , et 
ordonna à la milice de se tenir prête à la” fin du 
mois de mars 164. ASE o41a 

* L’ambassadeur de Venise n’épargnani iindustrie, 
ni présens pour pénétrer cette publication de 
guerre, et découvrir si elle étoit simcére, ét ne 
couvroit point le dessein d’une entreprise contré 
la république, L’ambassadeur de France l’assuroït 
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qu'il y avoit de la dissimulation, et lui donna 
plusieurs fois avis qu’on en vouloit à Candie. fl 
n’en fit aucun compte, et se laissa prévenir des 
assurances du contraire, que le grand-visir lui 
donnoit de temps en temps. 

L'armée ottomane , au nombre de quatre-vingts 
vaisseaux et d’autant de galères, commandée par 
Issouf Captan Pacha (Yoùcouf qâpoudän pâchà), 
partit de Constantinople à la fin d'avril. fit des- 
centeenCandie, etendixjours prit la Canée. Ceux 
quiont connu ce généraldisent que c’étoitun grand 
capitaine, et qu'il auroit pris l’île en peu de temps, 
si on lui eût laissé la vie et la conduite de cette 
guerre. Le grand-seigneur s’étantmis en tête qu’Is- 
souf avoit de grands trésors, et qu’on se pourroit 
passer de lui pour conquérir le reste de Candie, le 
fit étrangler à Constantinople peu de jours après 
son retour. S.H. perdithbeaucoup àsa mort, et ne 
trouva point ces trésors qu’elle s’étoit imaginée. 
Les années suivantes, la Porte renvoya d’autres 
armées en Candie sous différens généraux. Les 
succès qu'ils ont eus sont trop connus pour en 
parler. 

Ce n’est pas tant à la force de cette île, ou à la 
foiblessedes Turcs, qu’on doitimputer la longueur 
de cette guerre, qui dura vingt-quatre ans entiers ; 
qu'aux révolutions étranges qui arrivèrent dans 
la cour ottomane presqu’au commencement de 
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cette entreprise ; et aux guerres qui se firent en 
Transylvanie et en Hongrie, et qui durérent jus- 
qu’à lan 1665. Le prince qui entreprit la con 
quête de Candie, étoit Ibrahim (Ibrähym),âgépour 
lors de trente-deux ans. Il étoit parvenu à l empire 
quatre ans auparavant , contre ses espérances et 
celles de tout lemonde; car ilavoit été tenuenune 
rude prison durant le règne d’Osman (O’tsmän) et 
de Murat (Mouräd)ses frères; et ce dernier, après 
avoir fait étrangler ses deux plus jeunes frères, 
comme 1lse vit proche de sa fin, il commanda qu’on 
étranglät aussi Ibrahim , le seul frère qui lirestoit; 
mais ce cruel commandement ne fut point exécuté, 
parce que Murat n’avoit point de fils, et qu'Ibra= 
him étant demeuré seul de la famille ottomane, 
c'étoit aussi l’uniquehéritier de empire. Ilestbon 
de remarquer que Ce 18 proue porté Murat à lais- 
ser la vie à Ibrahim et à l’ôter à sesfrères, bien que 
plus jeunes, c’est qu'Ibrahim n avoit point d'esprit, : 
et que paroissant tout-à-fait incapable de régner, 
on ne pouvoit craindre de révolte en sa faveur. 
Dès qu’il fut sur le trône, il s’abandonna à toute | 
sorte d’impuretés et de crimes : ses débauches, | 
ses extorsions et ses cruautés le rendirent odieux | 
et insupportable à tous ses sujets. Îl prenoit, sans 
aucune distinction, les biens des mosquées et 
des particuliers, et souvent il Otoit la vie à ceux 
qu'il croyoit riches, pour avoir plus aisément 
leurs 
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Jeurs biens , et tout cela pour fournir aux exces- 
sives dépenses de ses plaisirs et au grand luxe de 
sa cour. La milice étoit mal payée : elle se sou- 
leva pour déposer Ibrahim , au mois d’aoûit 1648, 
et pour mettre sur le trône, Mahamed (Mohham- 
med), son fils aîné, âgé seulement de sept ans; 
et douze jours après quoi elle étrangla Ibrahim. 

J'ai déjà rapporté que , dans les premières an- 
nées du règne de Mahamed, l'Etat étoit gouverné 
par des femmes et par des eunuques, qui en rem- 
plissoient, comme bon leur sembloit, les pre- 
mieres charges, et paruculièrement celle de pre- 
mier ministre ; jusqu'au temps qu'on la donna à 
Cuperly Mahamed Pacha, qui entreprit la guerre 
de Transylvanie. Son.successeur, qui étoit aussi 
son fils, commenca celle de Hongrie, laquelle 
ayant été terminée par la paix, l’an 1665 , comme 
je lai dit, il s’attacha deux ans ensuite à cette 
conquête de Candie, où il trouva une bien plus 
longue et plus vigoureuse résistance qu'il n’avoit 
pensé. | NEA 

Si Candie eût tenu encore un hiver contre les 
Turcs, on ne doute point que le grand-visir n’eût 
été contraint de leverlesiége, et qu’il ne fût arrivé 
de grands soulèvemens dans l’empire. Les plus 
vieux janissaires étoient morts à ce siége , aucun 
n’y vouloit plus aller; tous les Turcs murmuroient: 
de cette guerre; ils discient qu’on alloit faire 
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échouer, contre une roche, les forces ottomanes, 
par un aveuglement étonnant. Le peuple de Con- 
stantinople vouloit mettre sur le trône un frère du 
grand-seigneur. S. H. étoit sollicitée de faire mou- 
rir le visir,, afin d’ appaiser, par ce sacrifice , laco- 
lère du peuple et de la mihce. L'un ou l’autre de 
ces changemens suffisoit pour faire lever le siége. 

Le grand-visir savoit tout cela. Il étoit au dé- 
sespoir de ne pouvoir finir cette guerre ; il crai- 
gnoit fortement d'y laisser TRÉGAERS et la vie. 
On dit qu'il s’arrachoit les poils de la barbe. Îlest 
certain qu'il gagna alors une maladie incurable et 
difficile à nommer : c’étoit un certain saisissement 
de cœur ou abattement d'esprit causé par la 
crainte , laffliction et l’épouvante. Les médecins 
lui ordonnoient, contre ce mal, l’usage du vin 
pur ; ilen buvoit journellement, et ne se sentoit 
remis que par ce secours. | 

Lorsque la nouvelle de la reddition de Candie 
fut portée au grand-seigneur ; S. H. ne la put 
croire ; et quand elle en fut assurée, elle s’em- 
porta à des excès de joie qui étoient extravagans; 
elle et toute sa cour répétoient souvent ces mots: 
Les Francs ont eu pitié. de nous. 

Les Tures se glorifoient , à la prise de Candie, 
d'avoir vaincu toute la chrétienté, parce qu'il y 
avoit à ce siége des soldats et des volontaires de 
tous les endroits de la chrétienté ; et ils disoient 
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qu'il avoit duré trois ans (1), parce que toute la 
chrétienté s’y étoit trouvée , et qu’elle y avoit fait 
ses plus grands efforts. de 

Le plus utile préparatif que fit le visir pour le 
siége de Candie , fut de faire son kiaïja (2), c’est- 
à-dire l’intendant de sa maison, grand-trésorier 
de l'empire. Il connoissoit la véritable amitié 
_ que ce seigneur avoit pour lui, et qu’au besoin 1l 
n’épargneroit pas sa vie. Cette prévoyance fit le 
gain de la place et le salut du visir. Le grand- 
trésorier ne laissa jamais manquer le camp de rien. 
On y trouvoit des moutons à un écu, tant qu'on 
en vouloit. Les marchés y étoient remplis de 
toutes les choses nécessaires à la nourriture et au 
vêtement. Les mumitions y passoient à quelque 
prix et à quelque risque que ce fût, parce que 
l'argent y abondoïit. 

Dans le mémoire que ce trésorier donna au 
divan , des dépenses extraordinaires faites en 
Candie , les trois dernières années du siége; 1l y 
avoit sept cent mille écus dépensés en dons faits 
aux déserteurs ennemis, qui se faisoient Turcs ou 
s’en alloient hors de l’île; à récompenser les 
Aa 2 14 à ou ldhubs se as LS a Re EEE 

(x) Ils avoient tenu l'ile en état de Ed} di vingt-quatre 
ans. (L-s.) 


(2) Kiéy4, corruption de Ketkhodä , majordome ; on donne 
aussi ce titre à l’officier chargé de l'inspection des arts et métiers. 


(L-s. }: 
G 2 
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beaux exploits des soldats; à payer les têtes des 
chrétiens. On donnoit sept francs et demi de 
chacune. Ce mémoire marquoit qu’on avoit tiré 
cent mille coups de canon contre la place, et qu’il 
étoit mort devant sept pachas, quatre-vingts tant 
colonels que capitaines, dix mille quatre cents janis- 
saires, sans les autres milices et les troupes despro- 
vinces, dont la paye n’est point couchée sur Pétat. 
Le jour que le grand-visir entra dans Candie, 
le chevalier Molino, que la république avoit en- 
voyé pour traiter de paix avec la Porte, étoit à 
son côté. Le grand-visir lui dit que l’île de Candie 
coûtoit beaucoup au grand-seigneur. M. Molino 
Jui répondit qu’elle coûtoit aussi beaucoup à la ré- 
publique, et qu’il y étoit mort cent mille hommes, 
sans compter les Francois. Le visir lui demanda 
pourquoi la place ne s’étoit pas rendue plus tôt, 
y ayant long-temps qu'ils n’étoient plus en état 
de tenir. L’ambassadeur répondit que le roi de 
France avoit empêché de le faire, en promettant 
d'envoyer de puissans secours et de déclarer la 
guerre au grand-seigneur. 
Le baïle Molino arriva en Candie au printemps 
de l’an 1669 ; il se tenoit aux gozes de l’île (*); il 
envoya Offrir au grand-visir les Grabuses et Spina 


(*) Les gozes ou le goze , est une petite île située au sud et à 
une très-pelite distance de Candie. ( L-s.) | 
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Longa, la Suda et Tine, îles de Archipel; Clissa 
et d’autres places de Terre-Ferme (*),.les frais de 
la guerre et cinquante mille écus de tribut par an 
pour la ville de Candie, que la république tien- 
droit de l’empire. Le grand-visir fit réponse que 
le grand-seigneur avoit plus son honneur en con: 
sidération que tous les autres biens; qu’il ne vou 
loit autre chose que ce morceau de roche que 
5, EL. attaquoit depuis vingt-quatre ans. | 
Ge fut le capitaine-général Morosini qui fit la 
tréve avec le visir. Il La fit à linsu du chevalier 
Molino et sans lui en rien communiquer. Ce prô- 
cédé pensa coûter la vie à M. Morosini à Venise : 
les grandes sommes d'argent qu'il fit couler pen- 
dant une nuit le sauvérent. Ce capitaine-général ne 
songea, en traitant à aucun intérêt, qu’à celui de 
l’état; ilne semit en peine ni de celui de la religion, 
ni de celui du commerce; il s’appliqua tout entier 
à ce qui regardoit l’île de RrNTe et la guerre, et ac- 
corda, avec le visir, que tout le reste seroit remis 
en état auquel il étoit avant la rupture. C’est ce 
qui fut cause que M. Molino eut tant de peine à 
faire rebätir à Galata, faubourg de Constantinople, 


ee 


(*) Les Grabuses ou le Garabuse , Spina Longa et la Suda sont 
des forteresses dispersées le long des côtes de Candie; Tne est une 
île de l’Archipel; Clissa, une forteresse de la -Dalmatie, non 
loin de Spalatro. (L-s.) 
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l'église des Vénitiens , que le feu avoit consu- 
mée; etil fit tant d’eflorts en cette affaire pour 
lever les obstacles quisurvenoient de tous côtés, 
qu'il y mourut.en la peine; mais par bonheur 
l'ouvrage étoit presque achevé. 1 demanda plu- 
sieurs choses au grand-seigneur, particulière- 
ment la diminution des droits de douane, que les 
Vénitiens paient; mais il ne l’obtünt pont. Le 
grand-visir lui dit : M. Molino , l'alliance qu'ily 
a entre la Porte et la République est une alliance 
ancienne , et la Porte la considère par son an- 
cienneté plus que par aucun autre égard ; sil'on 
y change quelques articles, ce sera une alliance 
nouvelle dont les Turcs ne feront plus tant d’es- 
time et qu’ils respecteront beaucoup moins. De 
plus, si vous demandez des grâces au grand- 

seigneur, S. H. vous pourra demanderaussiquel- 
que chose. M. Molino entendit bientôt ce que cela 
vouloit dire, ilne parla plus de diminution de droits 
ni de changement aux capitulations anciennes. 

Je viens de donner une trop belle idée de la 
conduite du grand-visir, pournerien dire de plus 
particulier de sa personne; mais comme c’est de 
son père, quiétoit aussi grand-visir, qu'iltenoit sa 
fortune et sa gloire, je diraï auparavant, eten peu 
de mots, ce que fit de pis, mémorable ce visir si 

renommé. 


1 s’appeloit Caperls Mahamed Pacha. Le 
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caprice des femmes et des eunuques, qui gouver- 
noient dyrant le bas âge de Mahamed IV, le fit 
grand-visir ; il ne pensoit à rien moins qu’à cette 
haute dignité , lorsqu'elle lui fut offerte ; mais dès 
qu’il en fut revêtu, 1l se mit à envisager le chan- 
gement et le meurtre de plusieurs grands-visirs, 
ses prédécesseurs, dont l’état changeoït presque 
tous les mois, et il crut que pour se conserver la 
vie et l’emploi, 1l falloit qu'il fit mourir ses en- 
vieux et ses compétiteurs, et qu'il entreprit des 
guerres, afin de tenir toujours le grand-seigneur 
éloigné de Constanunople, et de se voir toujours 
occupé à la tête d’une armée. st 

. Ïl commença par le sérail, où 1l fit étrangler 
plusieurs eunuques, et s’étant rendu maître en 
peu de temps de la crédulité et des affecuons de 
son jeune prince, il lui persuada que pour être 
maître. absolu de l'empire, et n’être point sujet 
aux séditions et aux intrigues, et pour empêcher 
Ja milice de faire des attentats pareils à celui qu’elle 
avoit fait sur son père, il falloit que S. H. s’éloi- 
gnât de la capitale, où le peuple est mutn et où 
les janissaires sont les maîtres, et qu’elle se défit 
de tous ceux qui avoient osé déposer son père et 
iremper leurs mains parricides dans son sang. Sui- 
vant ce projet, Cuperly fit étrangler Delly Ussein 
Pacha (Dély Hhucéïn pâchà), renommé pour le 
plus vaillant capitaine de l'empire, quiavoit été 
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général en Candie. Il mena la cour à Andrinople 
et il entreprit la guerre de Transylvanie, parce que 
celle de Candie l’eñt tenu trop éloigné de la per- 
sonne du grand-seigneur , qui n’étoit pas ‘encore 
en âge de marcher à la tête de ses armées. 

Cette guerre de Transylvanie fut courte et glo— 
rieuse au grand-visir, par la défaite du prince 
Ragotsky et par la prise de Waradin, quoiqu’elle 
lui coûtät le sang des meilleures troupes otto- 
manes et de leurs plus braves officiers. Îl revint 
victorieux à Andrinople, et quoiqu'il eût fait la 
paix avec l’empereur, il se mit à faire des apprêts 
pour recommencer la guerre contre lui en Hon- 
grie. Il étoit sur le point de se mettre en cam- 
pagne , lan 1662, lorsqu'il mourut; mais 1l eut le 
pouvoir, avant sa mort, de faire recevoir en sa 
place son fils eus LAÉnee Pacha (Ahhmed pà- 
chà}), quoiqu’iln’eût pas atteint Pâge de trente ans; 
ce qui est une action extraordinaire et sans pa— 
reille dans l’histoire de la monarchie ottomane. 

Il n°y a peut-être jamais eu de grand-visir plus 
capable de gouverner empire ottoman qu’Akmet 
Pacha. {1 avoit la taille haute, un peu chargée 
d’embonpoint; les yeux grands et ouverts; le 
visage bien formé ; le teint blanc et uni : son air 
étoit modeste, grave, affable et engageant. I ne 
se peut voir de Turc ni d'homme plus civil ; il: 
étoit d’un naturel beaucoup plus doux et moins 
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sanguinaire que son père ; il n’étoit point tyran et 
haïssoit à mort les vexations. La justice et l'équité 
paroissoient en tout ce qu'il faisoit ; 1l ne se lais- 
soit point conduire à l’intérèt : et soit qu'il n’eut 
pas beaucoup d’attachement aux biens, soit que 
les siens, qui étoienttrès-srands, remplissent tous 

ses désirs, l’on ne voyoit pas qu'il les recherchât 
comme fontles autres Turcs. On dit même une 
parücularité qui fait beaucoup à sa gloire, c’est 
que tous les gens qui lui ont fait des présens 
pour aller à leurs fins, aucun d’eux n'y est par- 
venu. : ainsi il arrivoit toujours qu’on n’obtenoit 
mi grâces ni emplois de ce ministre quand on les 
Jui demandoït le présent à la main. Son esprit 
étoit étendu, pénétrant, couvert; sa mémoire 
heureuse et facile ; son jugement juste et apphi- 
qué ; 1l alloit droit aux choses ; 1l parloit peu et 
modestement, mais avec un discernement et une: 
connoissance qu'il n’est pas facile de représenter. 

Les commencemens de son ministère furent 
glorieux et avantageux à l'empire ottoman ; toutes 
les suites le furent encore davantage. 

Ce grand homme ayant vu les beaux succes 
qu’avoit eus la conduite de son père au gouver- 
nement de Turquie, tâcha d’abord de le suivre 
d'aussi près qu’il se peut. Il commença la guerre: 
contre l’empereur, que son père avoit projetée 
_ et qu'il alloit entreprendre. Il marcha à Bude, 
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avec une armée de soixante mille hommes, assié- 
gea Neuhausel, qu'il prit l’an 1665, fit L. le 
siége de Canise, et emporta le fort ps Serin au 
commencement de l’année suivante. Dans le des- 
sein de continuer ses progrès et d'aller droit à 
Vienne, il fit faire un pont sur la rivière de Raab ; 
douze mille Turcs l’avoient déjà passée, et toute 
l’armée en alloit faire autant; mais elle en futem- 
pêchée par celle de l'empereur, qui, fortifiée du 
secours des alliés de l'empire, et particulièrement 
des Francois, tailla en pièces la meilleure parue 
de ces douze mille Turcs, donna la fuite au 
reste, et gagna cette célèbre bataille qu’on a ap- 
pelée Za bataille de Saint-Godard , du nom du 
bourg près duquel elle se donna. , 

. Le grand-visir répara la perte de cette rbetaîlle 
par un traité de paix qu'il fit aussi glorieux et aussi 
avantageux que s’il avoit gagnée; et voyant la 
passion qu’avoit le grand - seigneur de revoir 
Corne , 11 Py mena si bien accompagné , 
qu'il n’y avoit nul soulèvement à craindre, etil 
y demeura jusqu’au commencement de lan 1666, 
qu il entreprit de terminer la guerre de Candie, 
à quoi il s emplons trois ans, comme je l’ax dit: 
Deux ans après il commença la guerre de Pologne; 
et il suivit toujours de fort près la grande maxime: 
de son père, qu’un premier visir devorit se 
maintenir à la tête d’une. armée. LL NE 9 
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Nous partimes d'Andrinople le 9 juin, et re- 

vinmes à Constanunople le 15. Le 17, au point 
du jour, M. de Nointel alla z2cognito voir le caï- 
macan et lui demander un passeport pour le vais- 
seau du roi. Le caïmacan fit réponse qu'il n’avoit 
point recu d'ordre du visir de lui en donner, et 
qu'ilnele pouvoit faire. L’ambassadeur fui fortsur- 
pris et fort touché. Il conta au caïmacan la dureté 
du visir pour lui. Le caïmacan fitsemblant de s’in- 
téresser dans l'injustice du traitement qu’on faisoit 
à l'ambassadeur. Il convint ensuite avec S. E. d’en- 
voyer chacun un homme et des lettres au visir. 
Le caïmacan manda à ce ministre tout ce que l’am- 
bassadeur luiavoit dit etreprésenté. M. de Nointel 
Jui écrivit des plaintes de son manquement de 
parole. Il le conjura de n’outrer pas sa patience, 
qui étoit à bout, de lui déclarer entièrement la 
dernière résolution de la Porte, et de lui envoyer 
particulièrement le congé du vaisseau du ro1. 
Les exprès qu’on chargea de ces lettres paru 
rent séparément. Celui du caïmacan partit le 18 
juin; celui de M. de Nointelle lendemain. L’exprès 
du caïmacan trouva toute la courauprès deSilistrie, 
d’où il retourna à Constantinople le 9 juillet. Dés 
qu'il fut arrivé, son maître envoya quérir le pre- 
mier interprète de l'ambassadeur, et lui dit : Le 
visir n’a point donné de réponse à mon exprès, et 
il l’a renvoyé, en lui disant qu'il me feroit savoir, 
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par une autre voie, les volontés du grand-seigneur. 
Le courrier de l’ambassadeur n’étoit pas revenu 
le 20 juillet lorsque je partis : je ne sais quelle 
réponse 1l apporta. | 

À la fin du mois de juin, l'ambassadeur. fit de- 
mander un passeport pour le directeur de la 
compagnie du Levant, de qui j'ai parlé, un pour 
moi, une permission de faire venir du vim, et 
une autre d'entrer à Sainte-Sophie (*). Le caïmacan . 
fit réponse qu'il ne pouvoit accorder rien du 
iout à l’ambassadeur, jusqu’à ce qu'il sût les in- 
tentions du visir; qu'il sentoit beaucoup de répu- 
snance à lui refuser ces bagatelles; mais qu’au 
terme où étoiïent les choses, entre le grand-visir 
et ambassadeur , il se rendroit criminel de don- 
ner des passeports à S. E.; que dès qu'il en au- 
roit la permission , 1l en connoître la bonne 
volonté qu’il avoit pour la nation françoise. 

Ce refus me donna beaucoup d'inquiétude , " 
parce qu'il sembloit confirmer des bruits qui cou- 
roient , que le grand-visir vouloit faire arrêter 
Vambassadeur et tous les François. Je me voyois 
avec un grand fonds : c’étoit la charge de deux 
chevaux, comme je l’a dit; le bagage de mom 
camarade etle mien en chargeoïientencore quatre. 


(*) La principale mosquée de Constantinople, dont Grelot x 
M. d’Hosson , etc. ont donné une description fort détaillée. (L-s. } 
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Cela ne nous permettoit pas de penser seulement 
à fuir ou à se cacher. Trois autres considérations 
augmentoient mon inquiétude et ma peine : la 
prenière, que quelque chemin que je prisse pour 
passer par terre en Perse, je ne pouvois de trois 
mois être hors de la Turquie, et que pendant ce 
temps-là la Porte auroït tout le loisir d'envoyer 
ordre aux extrémités de son empire les plus re- 
culés, d'arrêter les Francois, si elle se portoit à 
cette violence contre eux; la seconde est, que 
rien de tout ce que je portois de précieux, n’avoit 
passé à la douane, et que si l’on venoit pour 
cela à me rechercher à Constantinople ou en 
d’autres villes de Turquie, je ne pouvois espérer 
aucun secours de lambassadeur ; la troisième, 
qu'à cause des chaleurs, il ne se feroit de cara- 
vane, pour aller en Perse, qu’au mois d'octobre, 

En ce fâcheux embarras, Dieu, dont j’ai tou- 
jours sent le secours en mes plus grands besoins, 
me fit voir un chemin tout prêt pour me tirer sûre- 
ment de Constantinople. Le grand-seigneur a une 
forteresse à vingt milles du Tanaïs, vis-à-vis de 
V’endroit où ce grand fleuve entre dans les marais 
Méoudes : cette forteresse s’appelle Azac (*). La 


() Tanaïs est l’ancien nom du Don, comme palus ou marais 
Méotides est celui de la mer d’Asow , ainsi appelée à cause de la 
forteresse d’Asow , située sur lés bords de cette mer. Les Turks et 
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Porte y envoie tous les ans un nouveau comman- 
dant avec des gens et de l'argent. Il y va par mer, 
tant parce qu'il n’y à que treize cents milles par 
cette Voie, qu'à cause du risque qu'il y a, par 
terre, de tomber entre les mains des Tartares, 
des Due ou des Moscovites. La saïque (*) 
(c’est une sorte de vaisseau turc) où s’embarque le 
commandant, n’est point sujet à la visite des 
douaniers, comme sont tous les autres bätimens 
qui vont en la mer Noire. Ce qui est dessus se 
peut dire libre, et il n’y a que le commandant 
turc qui ait droit d’en prendre connoissance. 
Cette saïque touche Cafla, ville et port célèbre 
dans la Tartarie - Crimée , d’où il part tous les: 
ans, au mois de septembre et d’octobre, des vais- 
seaux de vont en Mingrelie, ou Colchide, qui 
n’est qu'à sept ou huit jours de marche avant que 
d'entrer sur les terres de Perse. Il n’y a pas de 
route plus courte pour aller de Constantinople | 
en Perse, ni qui puisse être plus aisée; Car on 
pourroit faire le voyage en trois semaines, tout 
par mer, à quelques soixante lieues près; néan- 
moins, il n’y a pas de.route moins pratiquée ni 


oo 


tous les Orientaux ont métamorphosé le nom d’Asow en celui 
d'Azâq, que notre voyageur a employé dans sa relation. Cette 
forteresse dépend maintenant de la Russie. (L-s.) 


(*) Voyez page 117, la description de ce petit navire. 
Jez page 417) P P 


A ISPAHAN. 111 


plus inconnue, à causé des dangers qu’on y court; 
et je ne pus trouver à Constantinople un seul 
homme qui Peüt faite. Jen trouvois un grand 
nombre qui me disoient ce que j'en rapporte, et 
qu'ils avoient été aux ports de Mingrelie, où1l ya 
toujours beaucoup d’Arméniens et de Géorgiens, 
sujets de la Perse, qui leur disoient qu'il n’y avoit 
que six ou sept jours de marche de-là chez eux. 
Les dangers de cette route qui empêchent 
qu’on ne la prenne sont de deux sortes : pre- 
miérement, la mer Noire est fort orageuse, et la 
plupart des vaisseaux y périssent faute d’art et 
faute de bons ports; d’ailleurs, les peuples qui ha- 
bitent les pays entre la mer et les Etats de Perse 
sont d’un fort méchant naturel, gens sans religion 
et sanspolice. Ainsi je n’aurois eu garde de songer 
seulement à la route de Colchide (Mingrehe), 
quelques appas qu’elle eût pour moi, soit pour 
la curiosité, soit pour la facilité et la brièveté 
du chemin, si le passage de la Turquie ne nv'eût 
paru d’un danger encore plus redoutable dans les 
fâcheuses circonstances que j’ai rapportées. Ce 
qui me poussoit le plus à prendre la voie de la 
mer, étoit cette saïque d’Azac, qui me paroissoit 
un moyen comme infallible pour sorur de Con- 
stanuinople sans beaucoup de peines et sans aucun 
risque; mais la mer Noire, cette mer si renom- 
mée par ses naufrages et le peu d'expérience des 
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Turcs dans la navigauon, me faisoient trembler. 
Je voyois tout le risque auquel je m'exposois et 
combien ce voyage étoit hasardeux; mais il ne 
m “efray joit pas encore tant que les dangers dont 
j'ai parlé et que je courrois en attendant davan- 
tage à Constantinople, ou en passant par terre en 
Perse. 

Le péril de la mer Noire étoit à la vérité plus 
grand, caril y alloit de tout; mais il étoit plus in- 
certain. Le péril de Turquie étoit moindre ; il ne 
s’agissoit pas de la vie ni de perdre entièrement 
le bien, mais il étoit plus mal aisé de l’éviter. En- 
fin, je me résolus de prendre la mer Noire et me 
préparai à m eRERrqUeE | | 

Un de mes amis, à qui je communiquai ma 
résolution, me fit avoir l’assistance d’un mar- 
chand grec qui alloit en Colchide, qu'on appelle 
ordinairement la Mingrelie, et qui s’'embarquoit 
sur la saïque préparée pour Azac. C’étoit un très- 
honnête homme. Mon ami avoit quelque pouvoir 
sur.sa personne et sur ses affaires ; 11 lui recom- 
manda de me servir de toutes ses forces, sur 
peine de perdre entièrement son amitié, S'il y 
manquoit. Le marchand grec s’engagea à le faire 
et le fit effectivement avec grande affecuüon, avec 
beaucoup d’assiduité et avec assez de bonheur; 1l 
s’employa, d’abord, àlouer des chambres pour moi 


dans la sq sans dire pour qui © ’étoii ; 1l se 
chargea 
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chargea d’embarquer peu à peu ce que j’avois ; 
ilme donna les avis et les lumières nécessaires 
pour être considéré sur le vaisseau et pour être 
bien traité à Caffa, où il falloit aller. Entr’autres 
avis, il me dit de me faire recommander à l’off- 
cier qui alloït à Azac, et de prendre un passeport 
du grand-seigneur. La recommandation ne me 
donnoit pas de peine; mais le passeport me déses- 
péroit, parce qu'il m’avoit déjà été refusé. 

. Je découvris ma peine à M. de Nointel, le sup” 
pliant très-humblement de trouver bon que je me 
servisse des lettres de recommandation que j’avois 
de l’ambassadeur d'Angleterre, qui étoit à Paris 
lorsque j’en partis, pour celui de la même nation 
à Constantinople, et que j’obünsse, par son 
moyen, un passeport en qualité d’Anglois. M. de 
Nointel en fit, d’abord, quelque difficulté ; maïs 1] 
y consentit à la fin, lui ayant fait connoître l’im- 
portance de mon voyage. Il fit dire, et écrire par 
son secrétaire à l’ambassadeur d'Angleterre, qu'il 
étoit fort content que S. E. s’employât pour moi. 
L’ambassadeur le fit de la meilleure grâce du 
monde , et avec chaleur, mais sans succès; car le 
caïmacan étant sur le point de signer le passeport, 
il eut un avis secret de prendre garde à ce qu’il 
faisoit, parce que le passeport qu’on lui deman- 
doit étoit pour des François qu’on faisoit passer 
pour Anglois, Cet avis gâta tout; 11 mit ma 

Tome I. Et 
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l'ambassadeur d'Angleterre avec le caïmacan , qui 
se plaignoït de la surprise, et avec M. de Nointel, 
qu'il accusoït de avis donné au caïmacan. 

. Le 19 juillet, le marchand grec, qui me devoit 
conduire en Mingrelie, me vint dire que notre 
saïque avoit été remorquée à embouchure de la 
mer Noire, et qu’elle n’attendoit que le vent 
pour partir. Je voulois m'aller embarquer à 
l'heure même; mais mes amis ne trouvèrent pas 
bon que je le fisse avant que le vaisseau eût mis à 
la voile, à cause que je pourrois, disoient-ils ; 
être reconnu pour François. Je me üns donc 
trois jours durant chez M. le comte Simibald 
Fieschi, résident de Gênes, dans une maison de 
campagne qu’il a sur le Bosphore, et quatre autres 
jours dans un beau monastère de Grecs qui est au 
bout du canal, du côté de l’Europe, vis-à-vis le 
port où notre vaisseau attendoit le vent. | 

Le Bosphore de Thrace (*) est assurément un 
desbeaux endroits du monde. LesGrecs ontappelé 
Bosphores, ces détroits, ou manches, qu’un bœuf 
peut traverser à la nage. C’est un canal de quinze 

_ milles de longueur, et d’environ deux de largeur, 
en des endroits plus, et en d’autres moins. Ses 
rivages sont des montagnes couvertes de maisons 
de plaisance, de bois, de jardins, de parcs, 


(*) Aujourd’hui le canal de Constantinople. (L-s.) 
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d’agréables vues, de beaux déserts, avec mille 
sources d’eau par-tout. L'aspect de Constan- 
tinople, quand on le voit de dessus ce canal, à 
deux milles d’éloignement, est incomparable, et 
c’est à mes yeux, comme à ceux de tout le monde, 
la plus charmante perspective quise puisse rencon- 
trer: La promenade du Bosphore est aussi la plus 
agréable et la plus divertissante qu’on puisse faire 
sur l’eau. Le nombre des barques qui s’yproménent 
durant les beaux jours est fort grand. Le résident 
de Gènes nv'a dit plusieurs fois, qu’un jour il prit 
plaisir à compter les bateaux qui passèrent devant 
son logis, depuis midi jusqu’à soleil couché, et 
qu'il en avoit compté près de treize cents. 

Il y a quatre chäteaux sur le Bosphore, bien 
munis de canons, vis-à-vis l’un de l’autre : deux 
à huit milles de la mer Noire ; deux tout proche de 
l'embouchure. Ces derniers ont été bâtis il n’y à 
que quarante ans, pour empêcher l’entrée du canal 
aux Cosaques, aux Moscovites, et aux Polonois, 
Qui, auparavant, venoient avec des barques faire 
des courses jusqu’à la vue de Constantinople. On 
s’en sert de prison, et des deux autres aussi > pour 
des gens pris à la guerre, et pour des personnes 
de marque dont on veut ürer quelque jour du 
service. Le fanal, ou la lanterne, qui montre l’en- 
trée du canal, en est dehors à quelques deux milles. 
Cest pour servir de phare aux vaisseaux la nuit, 
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et leur faire connoître la route qu'il faut tenir. 
Xls la reconnoissent de jour à une colonne de 
marbre blanc, qui est du même côté que le fanal, 
sur une haute roche quifaituneislet; car cerocher, 
qu’on tent être une de ces îles flottantes, dont 
les poètes ont conté tant de fables, sous le nom 
des Iles Cyanées ; ce rocher, dis-je , est isolé, c’est- 
à-dire environné de la mer de tous côtés. On Pap- 
pelle /a colonne de Pompée, et on prétend qu’elle 
futélevée pour monumentdes victoires de ce grand 
consul romain sur Mihridate, qui étoit roi de 
cette partie de la mer Noire. La structure en doit 
être d’une solidité merveilleuse, puisque les tem- 
pêtes et les bourrasques qui la battent continuel- 
lement depuis tant de siècles, ne lontpas ébranlée, 
et c’est ce qu’elle a de plusremarquable ; car, d’ail- 
leurs, la colonne n’est pas fort haute, et le piédestal 
ne paroît pas avoir autant de diamètre que l’art le 
requiert. 

Le17 (*), à la pointe du jour je m’embarquai, 
notre vaisseau étant déjà à la voile. Plus de quatre- 
vingts bâtimens de différentes grandeurs se mirent 
enmerenmême-temps. Îl yavoit en tout deux cents 
hommes sur le nôtre. Le commandant d'Azac et 
sa suite, au nombre de vingt personnes, cent ja- 
nissaires, trente matelots, et cinquante passagers. 


. (*) Lisez le 27 juillet 1672. (L-s.) 
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Javoistrois loges: mon camarade et moi en tenions 
deux, notre bagage occupoit la troisième, nos 
gens couchoient sur la couverte. Ces loges sont 
fort étroites et fort incommodes. Les nôtres 
étoient à la proue. Îl y en avoit trente dans la 
saïque, avec la chambre du capitaine qui étoit 
spacieuse et fort propre. Dix personnes y pou- 
votent coucher fort aisément. Ce qu'il y a de bien 
incommode sur les bâtimens turcs, c’est qu'il y 
faut faire provision de toutes les choses nécessaires 
à la vie, jusqu’au bois et à l’eau : le reste est sup- 
portable. Chacun à la hberté de faire sa cuisine 
deux ou trais fois le jour. Le foyer est sur la cou- 
verte à la poupe. Lorsque l’on veut faire cuire 
quelque chose, on y porte un trépied, du bois 
et de Veau. J’ai vu par fois seize et dix-huit mar- 
mites ensemble sur le foyer. Les commodités sont 
en dehors du bâtiment à la poupe, en manière de 
cages, qui s’Otent et s’attachent comme on veut. 
. Les saïques n’ont qu’une couverte, et que deux 

mâts avec le beaupré ;savoir, l’arbre de mestre et 
celui de mezanne (*). Ces mâts ne peuvent porter 
chacun que deux voiles, et ordinairement ils n’en 
portent qu’une. [n’y a point d’échelles accommo- 
dées aux aubans, mi ailleurs , hormis une peute, 
qui est attachée au haut du grand mât, et qui tombe 


id 


(*) C’est une erreur, lisez mât d’artimont. (L-5:) 
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tout du ne Les mâts n’ont point de hune. Le 
beaupré n’en a point non plus, et il ne peut ausst 
porter qu'une voile. On connoît assez de là, que 
les matelots turcs ne montént point aux mâts 
pour embrouiller ou pour étendre les voiles s 
aussi n’est-1l pas nécessaire , parce que les vergues 
sont toujours en bas sur la couverte. Lorsqu'on 
veut prendre le vent, on délie la voile, et on üre 
en haut la vergue où elle est attachée. Les voiles 
de irinquei se lientaux vergues, chaque fois qu’on 
s’en veut servir, et quand la voile est attachée, on 
monte la vergue par une poulie, qui est au haut. 
du trinquet. On peut ainsi juger de tout cela, que 
l’envergure de ces bâtimens est assez mal entendue. | 
L’emmature ne l’est pas micax. | 
On ne se sert sur ces bâtimens, ni de pompe 
pour vuider l’eau, ni de nf ts pour urer les 
ancres. On vuide l’eau avec des seaux, et voict 
comment les ancresse tirent. IF y à àla proue deux 
poulies assez petites , sur lesquelles le cable de 
l'ancre passe : vingt ou trente hommes prennent ce 
cable, et le tirent de toute leur force, jusqu’à ce 
que l’ancre soit en haut. Quand un bâtiment chargé 
entre dans le port, où le met sur quatre ancres: 
deux sont attachées à la proue, et deux à la poupe. 
Voilà ce que j'ai observé de plus particuher sur 
la construction de ces sortes de TaisSRAREu et ne 
la manœuvre des Tures. 


sx A TE St Pr À At ALN. 0 119 

Leur navigation n’a ni art ni sûreté. Leurs plus 
habiles pilotes, Turcs ou Grecs, n’ont que l’ex- 
périence toute simple, sans aucun fondement de 
règles. Ils ne se servent point de carte, et n’ob- 
servent point exactement comme nos gens de mer, 
le chemin qu'ils font, pour connoître chaque jour, 
par cette observation, combien ils sont proches 
du heu où ils veulent parvenir. ls entendent fort 
* mal la boussole, et savent seulement que la fleur 
de lys se tourne toujours vers le nord. Lorsqu'ils 
veulent faire voyage, 1ls attendent un bon vent et 
un beau temps. Quand il est venu, ils ne se mettent 
pasaussi-tôten mer, ilsatiendent huit ou dix heures 
pour s'assurer du temps et du vent. Ils seconduisent 
par les terres dontils sont presque toujours à vue. 
Quand 1l s’agit de golphoyer (*), ilsse conduisent 
par le compas. Ils savent par rapport, ou par ex- 
périence, de quel côté 1l faut qu'ils aient le nord 
pour arriver au lieu où ils vont; cela seul les suide; 
ils n’en savent pas davantage. S'ils faisoient de 
longs voyages en pleine mer, pas un n’échapperoït 
_d’unetempèête; bienleur en prend qu’ils setiennent 
toujoursproche de terre, et proche desporis. Lors- 
que le vent est rude, ils vont à flot, 1ls phent les 


*) Ou engolfer; c’est un terme de marine qui n’est en usage 

rl MX hi q 

que sur la Méditerranée ; et signifie traverser un golfe à son em- 
bouchure , en allant d’un cap à l’autre. (L-.) 
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voiles, et se laissent conduire aux. vagues. O1 le vent 
est contraire , 1ls ne s’efforcent point d'y résister, 
als virent le Et » etretournent plutôt au lieu d’où 
1ls sont partis, que de soutenir la violence d’une 
grosse mer contraire. Ce qui les perd, c’est quand 
le vent les pousse à la côte ; car lorsqu'ils sont ainsi 
battus, 1ls vont échouer bien vite, ne sachant ce 
que c’est que de bordoyer (1), et de se tenir à la 
cape. | 

Jai ouï dire à de vieux capitaines turcs, qu’il y à 
quinze cents bâtimens sur la mer Noire, et que tous 
les ans il s’en perd cent. Le lieu où les naufrages 
sont plus à craindre sur cetie mer, est l’entrée du 
Bosphore. 

Cette entrée est étroite. Il y ob souvent des 
vents opposés, et 1l en sort presque toujours un 
qui repousse les vaisseaux, et qui, même lorsqu'il 
est violent, les fait échouer à la côte (2), laquelle 
est toute de rochers escarpés. Il s’y est brisé tantde 


(t) Bordoyer, c’est faire des bordées ou louvoyer en allant 
tantôt sur un côté du vaisseau , tantôt sur l’autre, pour ne pas 
perdre , par un vent contraire, toutle chemin qu’on a fait, ou 
‘même pour en gagner. Se {entr à la cape , c’est ne laisser qu’une 
Voile dehors pour prendre le moins de vent possible, quand il est 
contraire. ( L-s.) 

(2) Cette côte a toujours été dangereuse, comme on le voit par 
la navigation des Argonautes ; du temps dé Xénophon, les nau- 


frages y étoient fréquens, comme on le voit dans le livre VII de 
la retraite des dix mille. (1.- -8.) 
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galères et tant de vaisseaux, qu’on n’en sauroit dire 
le nombre. Il y a peu de temps que dix- sept ga- 
lères ÿ périrent en un même jour, et l’année der- 
mère, trente-six saïques y périrent aussi en un 
même jour, qui étoit celui de saint Dimitre, comme 
les Grecs le nomment. Je marque le Jour, parcé 
qu'il est tenu des Grecs et des Turcs pour funeste 
sur la mer. Aussi est-ce l’ordre constant de la ma- 
rine turquesque, de ne se mettre en mer que le 
jour de saint Georges, qui est à la fin davril, et 
d’être rentré dans le port, celui de saint Dimitre, 
qui arrive au commencement d'octobre ; lecon 
prise des Grecs, qui, ayant eu de tout temps une 
vénération particulière et extrême pour ces deux 
saints, quoique le premier soit tenu pour fabuleux, 
avoient marqué les saisons de la navigation par 
leur fête. Les Portugais, à leurimitation, marquent 
celles des Indes orientales par les fêtes de Noël et 
de la Passion; la première, à partir de Goa pour 
Lisbonne; l’autre, à partir de Lisbonne pour Goa. 
Une chose quimarque bien notablementle nombre 
des naufrages qui se font à l'embouchure de la 
mer Noire, c’est que les villages qui en sont 
proche sont tous édifés de débris, les habitans 
n’y employant pas d'autre charpente. Et ce qui 
fait horreur à rapporter, c’est qu’on assure que 
ces barbares allument des fanaux durant les tem- 
pêtes sur les plus dangereux écueils de leur côte, 
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afin que les navires, séduits par ces feux trom- 
peurs, viennent y faire naufrage. Il n’y a point de 
doute que les fréquens orages qui, en toutes sai 
sons, s'élèvent sur la mer Noire , ses flots couris et 
entrecoupés, son lit étroit et serré, les mauvaises 
côtes, dont elle est ceinte en partie, ne soient 
la principale cause des divers naufrages (*) qui 
s’yfont;maisiln’ya pointde doute aussi que de bons 
pilotes et de bons matelots sauveroïent la moitié 
des bätimens qui s’y perdent. Le 3 août, au matin, 
nous arrivames à Caffa, après huit jours de navi- 
gauon, durant lesquels nous eûmes toujours fort 
ni temps et peu de vent. Nous reconnümes, le 
cinquième jour, la pointe de la Chersonnèse Tau- 
rique. Les Grecs appeloient chersonnèse ce que 
les Latins ont nommé péninsule, ei que nous 
appelons presqu’ile; et ils ont nommé cette er 
qu'ile-ci Taurique, parce qu’elle fut première- 
ment habitée par des Scythes du mont Taurus: 
Les séographes modernes l’appellent la Tartarie 
Crimée, du nom de Crim, que les Turcs et les 


(*) Xénophon raconte que de son temps les habitans des côtes 
_ de Thrace, voisines du Bosphore, et surle Pont Euxin, separta- 
geoient les débris dés vaisseaux naufragés , et qu’on trouvoit dans 
les villages situés le long de cette côte, des lits, des coffres, des 
cordages, etc. , qui avoient appartenu à des marins. Xénophon 
vivoit quatre cents ans avant Jésus-Christ. Zoyez la retraite des 


dix mille, livre VII, tomeÏ, GS, 230 Ée de: savante Fra ASUIE 
de M Lartibns (Eté, Ÿ 
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Tartares (1) donnent à ce pays, qui est un terme 
corrompu de celui de Cimmerien, le premier nom. 
qui lui fut donné. fs l’appellent aussi la Tartarie 
Précopense; comme qui droit la Tartarie de 
villes (2), pour distinguer les Tartares de cette 
presqu’ile, qui demeurent la pluparten des villes, 
sur-tout durant l'hiver , d'avec les autres Tartares 
de PEurope qui habitent hors de la presqu'ile, 
lesquels on appelle Nogayes, et aussi Æordes ou 
Hordou, mot qui signifie assemblée (5), et dont 
les Tures et les Persans se servent ordinairement 
pour dénoter le camp d’une armée ou d’une cour. 
De manière qu’en Perse c’est le terme commun 
pour dire /e lieu où est le roi; comme, parexemple, 
Hordou der Sifahon est, la cour est à Tspahan. 


(r) Les habitans nomment leur propre pays Qrym, ou Qyrym 
ddäcy (île de Qyrym) et quelquefois édé (île) : voyez la des- 
cription physique et géographique de cette fertile contrée, au 
commencement de ma Votice chronologique des Khâns de Crimée, 
et dans l’intéressant Voyage en Crimée, par M. de Rueilly. (L-s.) 


(2) Cette traduction manque d’exactitude. Le surnom de Pré- 
copense donné à cette Tatarie , vient de la ville de Précop ou Pere- 
kop, située sur l’isthme de cette presqu’ile. Le nom de cette 
ville est slavon et signifie chéteau de séparation. (L-s.) 


(3) Le mot Aordou se trouveen mongol, en mantchou , en kal- 
mouk, et dans presque tous les idiômes tatars , avec la même 
signification, c’est-à-dire, pour désigner la tente du khân, au- 
tour de laquelle tuutes les autres sont dressées ; et par extension, 


une peuplade tatare soumise à un chef, et que nous désignons 
sous le nom dethorde. (L-s.) 
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Le pays de ces deux sortes de Tartares, Préco— 
penses et Nogayes, est ce que nous appelons lx 
pete Tartarie ou la Tartarie-Mineure , pour la 
distinguer d’avec les Tartares d'Asie qui habitent 
au-delà du Palus, ou Marais Méotide (mer 
d’Asow), à orient de la mer Caspienne, et jus- 
qu’à la Chine. 11 faut observer sur ce mot Tar- 
tares, que les Orientaux disent et écrivent Tatars 
et non pas Z'artares , comme nous faisons. 

Pour revenir à la Chersonnèse Taurique, ou 
presqu’ile Précopense, elle tire à l’orient et à 
l’occident , ayant environ deux cent cinquante 
lieues de circuit, savoir trente-cinq lieues de 
long, que je prends du septentrion au midi, et 
cinquante - cinq lieues où elle a le plus de lar- 
geur. Îl y a des géographes qui lui donnent 
plus de circonférence, et qui affirment qu’elle est 
plus grande que la Moré rée, qui est le Pélopon- 
nèse d’autrefois. L’isthme qui la joint au conti: 
nent n’est large que d’une lieue. Lés côtes de cette 
presqu'île Précopense, à GORpEe de la partie la 
plus avancée en la mer jusqu’à Cafla, sont des: 
rivages hauts et des montagnes élevées couvertes 
de bois et de villages. Au compte des pilotes, il Ÿÿ 
a par la mer Noire sept cent cinquante milles de. 
Constantinople à Cafla. Je ne sais comment ils 
comptent, ni comment cela se peut accorder avec 
ce qui arrive très-souvent, que des saïques font 
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le voyage en deux jours et deux nuits juste. Au 
compte que j'en ai fait, 1l n’y a pas plus de deux 
cents lieues. Notre vaisseau, en jetant l'ancre, üra 
deux coups de canon. Le commandant, qui étoit 
destiné pour Azac(Asow), fit faire une décharge de 
mousqueterie à toute la soldatesque ; ensuite il alla 
à terre avec des officiers qui l’étoient venu recevoir 
de la part du pacha. La ville et le port sont fort 
libres : on y entre et on en sort sans demander 
permission. On n’y visite point les bâtimens. Dès 
qu'un vaisseau jette l’ancre, il y vient plusieurs 
bateaux qui portent à terre ceux qui y veulentaller. 

Caffa est une grande ville, bâtie au bas d’une col- 
line sur le rivage dela mer; elle est plus longue que 
large ; sa longueur s’étend à-peu-près du midi 
auseptentrion; elle estentourée de fortesmurailles. 
Il y a deux châteaux aux deux bouts, qui avancent 
un peu dans la mer, ce qui fait que quand on 
regarde la ville de dessus un vaisseau , elle paroît 
bâtie en demi-lune. Le château du côté du midi 
est sur une éminence qui commande les environs; 
il est fort grand, et le pacha y demeure; l’autre 
est plus petit, mais 1l est bien muni d'artillerie; 
la mer en baigne le côté qui la regarde. Ces 
châteaux sont forufés d’un double mur, et la ville 
aussi. On compte quatre mille maisons dans Cafa , 
troismille deux cents de mahométans, Turcs et T'ar. 
ares, huit cents de chrétiens, Grecs et Arméniens. 
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Les Arméniéns y sont en plus grand nombre que 
les Grecs. Ces maisons sont petites, et toutes de 
terre. Les bazars [on appelleainsiles lieux de mar- 
ché], les places publiques , les mosquées etles bains 
en sont aussi bâus. On ne voit dans la ville aucun 
édifice de pierre, si l’on en excepte huit anciennes 
églises un pen ruinées, qui ont été bâties par les 
Génois. Ceue ville de Caffa est trés-ancienne, 
mais l’on n’en sait pas bien l’origine. Strabon dit 
qu elleaétérenomméedetoute antiquité ,etqu’elle 
étoit puissante du temps de la république d’Athè- 
nes. Îlen est parlé dans les guerres des Romaïns 
contre Mithridate, roi de Pont, de quielleembrassa 
lesintérèts; maisil faut quela guerre ou quelqu’autre 
calamité l'ait tout-à-fait détruite; car on trouve 
que les Grecs la fondèrent de nouveau dansle cin- 
quième siècle, et la nommèrent Theodosie, du 
nom de l’empereur Théodose (*)}, alors régnant, 
et qu'ils la forufèrent, et en firent un des plus con- 
sidérablesremparts del’empire contre les Cosaques 
et contre les Tartares, que l’on appeloit Æuns , 


mm 


(*) Chardin se contredit jci lui-même : car si la ville dont il 
parle est indiquée par Strabon ( qui vivoit du temps de l’empe- 
reur Auguste), sous le nom de T'heodosia , elle n'a pu recevoir ce 
nom de empereur Théodose, qui monta sur le trône quatre cents 
ans après Auguste. Ajoutons que Démosthènes parie de Théodosie 


ou Tivfaciæ dans ses harangues, ce qui nous reporte encore bien 
au-delà du règne d’Auguste. (L-s.} | 
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-en.ces temps-là. Mais les Tartares ne laissérent pas 
de s’en rendre à la fin les maîtres, et de toute la 
presqu'île où elle est située. Ce fut alors que son 
nom lui fut changé et qu’elle prit celui de Caffa, 
qui vient de Caffer, terme originairement arabe, 
lequel signifie infidèle, dans toutes les langues 
des Mahométans. Les Tartares lui donnèrent ce 
nom, pour signifier que c’étoit le boulevard des: 
chréuens, qu'ils appellent communément ca/ffers, 
ou zrfidèles (*),commenous autres chrétiensles ap- 
pelonspar retaliation. Cela arriva dans le douzième 
siécle, le temps de la guerre sainte, et dela grande 
foiblesse des empéreurs d'Orient. Les Génois, qui 
étoient alors puissans sur mer, remarquant la déca- 
dence de l’empire grec, quinese pouvoit défendre 
ni contre les Tures, nicontre les Tartares, crurent 
qu'en secourant cet empire contre leurs inva- 
sions, 1ls pourroient s'emparer d’une partie des 
conquêtes que ces barbares avoient faites dans 
Ja mer Noire. Ils y réussirent ellectivement avec 
beaucoup de bonheur; car y ayant envoyé des 
flottes fort puissantes pour ce temps-là, ils leur 
enlevérent plusieurs places sur le bord de cette 


(*) Il faut convenir que cette étymologie n’est pas plus juste 
qu’heureuse. 11 n’y a nulle analogie entre Kaffa et Käfer. Ajou- 
tons que ce nom remonte au moins au règne de Dioclétien, puis- 
qu’il se trouve mentionné dans les thèmes de Constantin Porphy- 
togénète, qui vivoit sous cet empereur. (L-s.) 
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mer, tantducôté del Asie, que ducôté del’Europe,; 
et particulièrement cette ville de Caffa, qu'ils con- 
quirent l’an 1266, sous le règne de Michel Paleolo- 
gue. Îls en jouirent pendant deux siècles et plus; 
mais la puissance des Ottomans étant augmentée; 
durant ces siècles-là, dans toute l'Asie et dans 
l’Europe, sans qu’on en pût arrêter le cours, et 
Constantinople même ayant été réduite sous leur 
joug, les Génois furent contraints d’abandonner 
tout ce qui étoit dans la mer Noire. Caffa leur fut 
ôtée l’an 1474, sous lempire de Mahomet IE. 
du nom. Des auteurs disent que ce fut seulement 
l’année suivante (*). | 
Le terroit dé Caf-eotisec.et ble DES 
eaux n’y sont pas bonnes, mais l’air y est très-sain: 
11 y a fort peu de jardins autour, et il n’y croît 
point de fruit; on en apporte en très-grande abon- 
dance des villages voisins , mais iln’est pas bon. Je 


(*) Kaffah ou Kaffâ , autrefois Theodosia , fut bâtie par les Mi- 
lésiens , vers le milieu du sixième siècle avant J.-C. , et relevée de 
sés ruines par les Génois, vers le milieu du treizièmesiècle del’ère 
vulgaire (en 126r). Ils en firent le centre de leur commerce ; et 
cette ville devint si considérable , qu’elle donna pendant quelque 
* temps son nom à toute la presqu'’ile. Dans la suite les khâns de 
Crimée y établirent une fabrique de monnoie, qui se soutint 
concurremment avec celle qui fut aussi établie à Baghtchèh-sérât. 
Ces deux villes, depuis que les Russes se sont emparés de la 
Crimée , unt perdu leur ancienne splendeur ; la nouvelle ville 
d’Odessa leur a succédé, F'oyez ma Notice is nn des khäns 
de Crimée. (Lss.) L 


ne 
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ne sais sil y a ville au monde où les autres alimens 
soient meilleurs, et à plus bas prix qu’à Caffa. Le 
mouton y a un goût excellent : la livre n’en coûte 
que quatre deniers. Les autres viandes, le pain, 
le fruit, la volaille, le beurre, se vendent à propor- 
tion encore moins. Le sel s’y donne, pour ainsi 
dire; en un mot, tout ce quiest nécessaire à la vie 
n'ycoûtepresquerien: ainsi c’étoità juste titre qu’on 
nommoitcette villeautrefois /egrenier delaGrèce, 
de même que l’on appeloit Messine , Ze grenier de 
Rome , n’y ayant point de lieu plus propre à faire 
de grands magasins de provisions. Il faut pourtant 
remarquer que le poisson frais y estrare ,et que l’on 
n’en pêche aux environs du port que des petits, 
etencore en de certains temps seulement, comme 
en automne et au renouveau. Presque tous les 
Turcs, et tous les Tartares qui sont là, portent 
de petits bonnets de drap, doublés de peau de 
mouton. Mais comme le bonnet est dans toute 
PAsie la plus ordinaire coëflure des chrétiens , 
ceux de Calfa sont obligés d’attacher aux leurs 
une petite pièce de drap, comme en Allemagne 
les Juifs en ont à leur manteau. C’est pour les dis- 
tünguer des Mahométans. | 

La rade de Caffa est à l’abri de tous les vents, 
excepté du nord et du sud-ouest. Les vaisseaux 
y sont à l’ancre assez proche du rivage, à dix ou 
douze brasses, sur un fond limoneux qui est bon 
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et bien assuré. Îl s’y fait un grand commerce, et 
plus qu’ en aucun port de la mer Noire. Pendant 
quelques quarante jours que jai été là, jy ai vu 
arriver et j'en ai vu partir plus de quatre cents 
voiles, sans compter les peuts bätimens qui vont et 
viennent le long de la côte. Le commerce le plus 
considérable est celui de poisson salé, et de ca- 
viar (1), qui vient du Palus Méoude (lamer d’Asow), 
et quise transporte dans toute l'Europe, etjusques 
aux Indes. La pêche de poisson qui se fait dans ce 
marais estincroyable, pour son peu d’étendue. La 
raison que les gens du pays rendent de la mulu- 
tude presque infinie de poissons qu'on y prend , 
c’est que Veau de ce Palus étant limoneuse , 
grasse et peu salée, à cause du Tanaïs (ou Don), qui 
se jette dedans, elle attire, disent-ils, le poisson 
non-seulement du Tanaïs et de la mer Noire, mais 
encore de l’Hellespont (2) et de l’Archipel, et 
le nourrit et l’engraisse en peu de temps. J'ai vu 
cent personnes assurer qu'il s’y prend ordinaire- 
ment des poissons qui sont longs de vingt-quatre 
à vingt-six pieds, qui pèsent huit et neuf cents livres 


0 08 


(x) Le caviar ou cavial se fait avec les œufs de l’esturgeon, 
que l’on sale et que l’on boucanne. La pêche dans le Volga en 
produit une immense quantité. Voyez le Foyage de Pallas, 
tome V, édition in-8°. (L-s.) 

(2) Aujourd’hui détroit des Dardanelles. Il paroît que, sous 
ce nom, Chardin désigne toute la mer de Marmara. (L-s.) 
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chacun, et donton fait trois à quatre quintaux de 
caviar. Le caviar est fait des œufs de ce poisson, ét 
on l’estime beaucoup plus que le poisson même Ja 
cause du grand trafic que Pon en fait. Je nai point 
vu de ces gros poissons en vie à Cafla ; mais je ne 
laissepas de croire ce que l’on en dit par les pièces 
de poisson que jy ai vues, et par la merveilleuse 
quantité qu’on en transporte en mille lieux. La 
pêche de ce poisson qu’on tient être l esturgeon, se 
fait depuis octobre jusqu’en avril, decettemanière: 
On le chasse dans des espaces entourésde pieux et 
on ly tue à coups de dard. C’est peut-être le limon 
de cette eau méotide qui lui a fait donner le nom 
demarais; car, d’ailleurs, elle seroit mieux nommée 
lac, puisqu'elle porte des vaisseaux, qu’elle ne 
hausse ni ne baisse, et qu’elle communique inces- 
samment avec un grand fleuve et avec la mer. 
Outre Le transport de caviar et de poisson, le 
plus important quise fasse à Caffa, est de bled , 
de beurre, de sel. Cette ville fournit de cela 
Constantinople et quantité d’autres lieux. Le 
beurre de Cafa est le plus excellent de Turquie. 
Les Vénitiens ont souvent demandé permission 
de venir négocier en cette ville ; on la leur a tou- 
jours refusée. Tan 1672, le chevalier Quirini fit 
de grandes dépenses pour obtenir, et il l’obtint 
en eflet; mais le douanier de Constantinople la 
fitrévoquer. Voici comme la chose arriva. 


1 2 


152 VoyAGE DE PARIS 

Tous les Européens ont dans leurs capitula- 
üons, qu'ils ne paieront aucune douane qu'aux 
lieux où ils débarqueront leurs marchandises. En 
vertu de cet arücle, les Vénitiens ne vouloient 
payer à Constantinople, aucun droit de celles 
qui étoient dans un petit vaisseau venu exprès 
pour aller à Cafla. Le douanier le prétendoit. Le 
chevalier Quirini obünt du defierdar (*), un 
ordre au douanier dene prendre point de con- 
noissance de tout ce qui pouvoit être sur le vais- 
seau vénitien destiné pour Caffa. Le defterdar est 
le grand-irésorier de l’empire. Il a toutes les 
douanes en son département. Le douanier ayant 
vu cet ordre, écrivit au visir que le négoce des 
Vénitiens à la mer Noire seroit trés-dommageable 
au grand-seigneur et à la Porte; que le dommage 
particulier de S. H. étoittout visible, en ce que 
les marchandises qui sont propres pour la mer 
Noire et qui viennent de Venise, payent deux 
fois la douane, savoir, en entrant à Constanti= 
nople et en en sortant ; qu'ilen étoit de même des 
marchandises qu’on apportoit de cette mer, et 
que les Vénitiens transportent, et que le grand- 
seigneur perdroit tout cela, siles Vénitiensavoient 
la liberté d’y aller, parce qu’en vertu de leurs 


(*) Ou defier-dér éfendy , premier ministre des finances. C es 
mots signifient littéralement garde en chef des registres, (Les. 


A TSPAHAN.. 199 
tapitulations , 1ls ne doivent payer aucune douane 
que là oùils déchargentdesmarchandises. Qu’outre 
cela, de permetire aux Vénitiens lenirée de la 
mer Noire, c’étoit ouvrir aux princes chrétiens 
une nouvelle voie de communiquer et de se lier 
avec ceux qui confinent à cette mer, qui sont tous 
ennemis de la Porte; qu'il y avoit, enfin, à con- 
sidérer que cette permission rüineroit une infinité 
de gens de mer, sujets du grand-seigneur, Turcs 
et Chrétiens, parce que, eomme il y a beaucoup 
plus de:sûreté dans la navigation des Européens 
qu'en celle des Turcs, les V'énitiens deviendroient 
les voituriers de la mer Noire , et que chacun vou- 
droit s’embarquer avec ses marchandises sur leurs 
vaisseaux. Le grand-visir comprit bien tout cela; 
ilordonna au gouverneur de Gonstéatinbple de 
ne point laisser aller le vaisseau vénitien à la mer 
Noire. 

Le 50, mon conducteur grec fit transporter mes 
hardes, mon bagage et tout ce qui m’appartenoït 
de dessus le vaisseau qui m’avoit apporté à Cafla, 
dans un autre qui chargeoit pour la Colchide, Il 
alla dire au douanier A Caffa qu’il y avoit deux 
papas francs sur Le vaisseau d’Azac, quise vouloient 
embarquer sur un autre pour aller en Mingrékie ; 
que ces papas avoient des bagatelles avec eux, 
comme des livres etautres choses de nulle valeur, 
pour l’usage d’un couvent, et que si la douane 
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les vouloit visiter, elle envoyät un homme au 
vaisseau. Les chrétiens orientaux et les Turcs 
appellent papas toute sorte de gens qui sont 
dans le ministère ecclésiastique, soit qu’ils vivent 
dans le célibat ou qu'ils soient engagés dans le 
mariage. Mon conducteur nous faisoit donc pas- 
ser pour papas, mOn associé et moi. 

Notre Grecfaisoit accroire que nousallions trou: 
ver les missionnaires italiens qui sont en Colchide, 
et que nous étions de leurs confrères. Le douanier 
envoya à l’heure même visiter nos hardes. Notre 
conducteur vint avec lui : j’ouvris deux coffres de- 
vant le garde ; il mit la main dedans celui où 1l n’y 
avoit que des livres, des papiers et des instrumens 
de mathématique, ei n’ayant senti au fond que des 
choses pareilles à celles qu'il voyoït au-dessus, 1 
se mit à rire et demanda à l’homme qui avoit 
amené, si cela valoit bien là peine d’être porté 
d'Europe en Mingrélie. Je n’en donnerois pas cinq 
sols, répondit finement le Grec; j’ai dit au doua- 
nier que ces papas m’avoient que des bagatelles, 
vous voyezque c’est la vérité. Là-dessus 1tse tourna 
de mon côté et me dit : Padri, donnez un aslani à 
cet honnête homme pour sa peine d’être venu vi= 
siter ici vos hardes, et préparez-vous à aller sur le 
vaisseau de Mingrélie. Je tirai avec un peu de fa- 
con cette pièce qui vaut quarante sols, en homme 
qui n’en a pas beaucoup etqui en serre cinq ou six 
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comme un trésor. Je la donnai au garde; 1l témoi- 
-gna, d’abord, qu'il n’en vouloit point. Il prit pour- 
tant la pièce, après qu’on lui eut dit que c’étoit 
pour payer le bateau, et qu'il ne la devoit pas 
refuser. Il s’en alla à l’instant même. Mon con- 
ducteur l’accompagna et entendit le rapport qu'il 
fit au douanier, que nous n’avions que des livres, 
des papiers et de certaines choses de cuivre et de 
bois qui ne valoient pas le port. 

Au bout de deux heures, mon fidèle Grec re< 
vint. Îl nous dit que pour achever de nous mettre 
à couvert des douaniers, 1l falloit donner à l’écri- 
vain du vaisseau autant que j’avois donné au garde 
de la douane, parce que l'écrivain tient une note 
exacte de ce qu’on débarque et la donne tous les 
soirs au douanier, à qui elle sert de contrôle : je 
lu dis qu'il fit tout ce qu'il trouveroit à propos. 
{l appela en même-temps l’écrivain et lui dit : Tu 
vois que le garde de la douane n’a rien trouvé 
dans les coffres des papas francs; 1ls en ont encore 
un plein de livres et cinq ou six caisses de tableaux 
pour leur église; ils ne les ont pas ouverts, parce 
que Vair gâte la peinture, et que les tableaux sont 
bien empaquetés. Je te supplie de prendre cette 
pièce qu'ils te donnent, et de ne mettre sur ton 
mémoire que les deux coffres qui ont été visités, 
sans marquer rien du reste. L'écrivain promit de 
fure ce qu’on lui demandoit et n’y manqua pas : 

| 
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il nous laissa emporter tout ce que nous avions ; et 
nous dit de nous en aller au nom de Dieu. Nous 
mîmes tout notre bagage en deux bateaux, et le: 
fimes porter dans le ‘navire qui étoit en charge 
pour la Mingrélie. Personne ne nous demanda 
rien. Les gens de la douane et ceux du vaisseau 
où nous étions venus, et de celui où nous nous 
‘embarquämes, crurent de bonne-foi que nous: 
étions papas, et que tout ce que nous avions étoit 
de fort petite valeur; que les sacs que je leur di- 
sois être des provisions en étoient remplis, et qu 1} 
n’y avoit autre chose là-dedans. [1 y x de certaines 
adresses qu’on ne sauroït marquer qui sont abso-— 
lument nécessaires pour bien passer la Turquie ; 
et avec lesquelles on la passe sûrement et facile- 
ment. On évite les avanies et les mauvais traite 
mens, et l’on se tire bien des douanes qui, au 
fond, ne sont pas fort rudes ; mais après tout, 1l y: 
faut du bonheur , et c’est-à-dire qu'avec une con- 
duite sage et formée sur le génie des Turcs, il faut 
encore le secours des conjonctures favorables. : 
Le 25 août, Le vaisseau sur lequel j’étois venw 
à Caffa partit pour la forteresse d’Azac. Trois 
saïques de sa grandeur l’accompagnérent. Le nou- 
veau commandant qui y alloit n’avoit voulu par- 
Ur AupEE le retour du courrier qu'il avoit en-: 
voyé à cette forteresse, pour savoir si elle étois 
en trève avec les MER et s’il n’y avoit point 
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de corsaires qui croisassent sur le Palus Méotide. 
Les gens de Caffa comptent quatre cent cinquante 
milles par mer de cette ville à Azac; il y a moins 
par terre. On y va fort à l’aise en douze ou treize 
jours! Le détroit du Palus Méotide, je veux dire 
le canal qui est entre ce palus et la mer Noire, a 
cinq heues. Les anciens appeloient ce canal Bos- 
phore Cimmérien; les modernes l’appellent Dé- 
troit de Caffa et aussi Bouche de Saint-Jean. Les 
grands vaisseaux qui vont à Azac s'arrêtent à Pa- 
lestra, qui est à quarante milles de la forteresse et 
à vingt du Tanaïs, parce que plus avant il y a trop 
de bas-fonds pour eux. La forteresse d’Azac est 
à quinze nulles du fleuve. Il ÿ a du danger pour le 
monde et pour l'argent qu’on y envoie; car les Mos- 
covites donnent quelquefois fortement dessus, 
soit par mer, soit par terre. Les commandans de 
cette forteresse font toujours des tréves avec le vor- 
sinage, mais elles ne durent pas, parce que, de 
part et d’autre, il y a tous les jours des occasions et 
des sujets de rompre. Les Turcs ont deux peutes 
forteresses, où ils entretiennent garnison, à Penn- 
bouchure du Tanaïs et sur ses bords; ils ferment 
cette embouchure avec une grosse chaîne, et em- 
pêchent ainsi les Moscovites et les Circassiens d’al- 
ler en course, avec de grandes barques, sur le ma- 
rais et sur la mer. Avant que ces deux forteresses 
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fussent bâties, et cette chaîne mise en travers, ces 
peuples descendoient le Tanaïs avecleurs bâtimens 
et croisoient de tous côtés. Présentement ce 
passage est fermé pour leurs grosses barques ; 1ls 
font quelquefois de nuit, et à force de gens, passer 
des bateaux légers par-dessus la chaîne; mais 
c’est rarement qu'ils s’y hasardent, à cause du 
risque qu'il y a d’être coulé à fond par le canon 
des deux forteresses. Îl y en avoit une autrefois à 
trois lieues du marais, nommée Tana, du fleuve 
Tanaïs : elle est à présent ruinée, et ce n’est point 
ÂAzac, comme quelques-uns le prétendent, qui 
en est à quinze lieues (*). Ce large fleuve du Ta- 
naïs a environ quatre-vingts lieues de longueur; 
et l’on rapporte que les bouches ou sorties par 
où il se décharge dans la mer, sont de vingt-cinq 


(*) Toute cette description d’Azaqou Asow manque d’exacti- 
tude. La carte du Pont-Euxin dressée par Chardin n’est pas plus 
satisfaisante. Ce voyageur n’ayant jamais été à Asow, n’a pu 
écrire sur cette ville que d’après des rapports plus ou moins 
inexacts. Cette villé n’a jamais été éloignée de quinze lieues ou 
de quinze milles du Don, puisqu’elle est bâtie sur le bord même 
du fleuve, à dix ou douze verstes de son embouchure méridio- 
nale; c’est une forteresse qui appartient maintenant aux Russes. 
Le port Palestra, qui ne paroît que sur les anciennes cartes, est 
sans doute celui qu’on nomme maintenant Taganrok; mais on 
ne concoit rien aux deux forteresses que Chardin place à l’em- 
bouchure du fleuve, et quise trouvent sur sa carte bien avant 
dans la mer d’Asow ou palus Méotides. (Li-s.) 
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à trente lieues. Les Anciens l’appeloient Or- 
xentes (*); lesgens du pays, qui, d’un côté, sont 
les Moscovites et les Cosaques, et de l’autre les 
Fartares, le nomment Don où Ton et Ten, selon la 
maniére différente de ces peuples à prononcer le 7° 
etle 2), lettres si aiséesà confondre dans les langues 
orientales : mais, de quelque facon qu'il faille 
écrire Don ou Ton , il est clair que c’est de ce 
terme que les Grecs ont fait celui de T'anaïs , 
dont ils nomment ce grand fleuve. 

Le 30, notre vaisseau se mit en mer et fit voile 
vers un lieu appelé Dousla (Toùzlah}), c’est-à- 
dire , les Salines. Ce sont de grands marais de sel 
sur la plage, à cinquante milles de Caffa. Nous ÿ 
arrivames le 51 au matin, et aussi-tôt tout l équi- 
page se mit à charger du sel; il n’étoit gardé de 
personne. On assure qu'il s’en charge là, tous les 
ans , deux cents vaisseaux, et qu’il s’en pourroit 
faire deux fois autant, s’il en étoit besoin. Ces 


qe 

(*) Les Anciens n’ont jamais donné ce nom au Don ou Tanaïs. 
Notre voyageur a été induit enerreur par Plutarque et Arrien ; 
qui ont confondu le Tanaïs avec le Jaxarte, sans doute parce 
que ces deux ilenves portoient le nom de SiZun ou plutôt S57, 
qui dans l’ancienne langue scythique signifioit un fleuve ou de 
Peau. Voyez de plus amples détails sur cette méprise touchant 
le Tanaïs et le Jaxarte ou Syhhoùn dans le bel et savant ou- 
vrage de M. de Sainte-Croix, intitulé : Zramen critique des His- 
toriens d'Alexandre , pag. 717 et 718 de la seconde édition, et 
dans les Disseriationes miscellaneæ de Reland. T. I > p.36, et 
torn. IT, p. 250. (L.-s. } 
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salines s’entreuennent sans dépense. On fait en- 
trer l’eau de la mer en ces marais, dont le fond 
est de terre grasse et dure; elle s’y congèle et fait 
un sel blanc qui a toutes les bonnes qualités, et 
entr’autres celle de bien conserver l’humeur des 
chairs salées. On paye quarante sols par jour pour 
chaque homme qu’on emploie à charger le sel, 
sans autre information de ce qu'il en emporte. 
À un mille du rivage il y a une habitation de 
Tartares ; jy fus avec quelques-uns de mes gens, 
faire des provisions, et ne vis en tout ce lieu-là 
que dix ou douze maïsons avec une petite mos- 
quée ; mais il y avoitautour une grande quantité. 
de pavillons ronds et carrés, qui étoient, pour 
la plupart, de dix à quatorze pieds de diamètre, 
bien fermés par-tout, et des charrettes couvertes 
et fermées qui servent aussi de maisons. Les plus 
beaux de ces pavillons sont assez propres: 1ls sont 
faits de bâtons ronds croisés les uns sur les au- 
tres, couverts en dehors de gros feutres grisätres, 
bien tirés et étendus, et garnis aussi de feutres 
par dedans, mais qui sont plus fins et faits de di- 
verses couleurs. Ils ont une porte faite de même 
et une peute ouverture au haut par où le jour 
entre, et la fumée sort comme par une trape, 
laquelle se ferme avec un feutre, quand on veut, 
ou toute ou à moitié; le plancher est couvert de 
tapis, et quelques-uns de ces pavillons en sont 
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ge a Un 


avillon semblable , et deux autres. l’un fait d’un 
pavillo blable , et de tres, l’un fait d’une 


aussi tendus tout à l’entour. Chaque ména 


grossé serpillière de laine qui sert pour le bétaik 
et pour les chevaux, l’autre comme le premier, 
mais bien moins propre et beaucoup plus grand; 
celui-ci a au milieu une fosse ronde de cinq pieds 
de profondeur et large de deux; on y fait cuire 
tous les vivres. Les esclaves logent en ce pavillon. 
On yüentle bagage et les provisions de la famille. 
Les pays voisins, à la réserve de ceux qui sont 
sous la dominauon actuelle du Turc ou du Per- 
san, habitent en des cabanes faites comme ces 
pavillons des Fartares, excepté qu’elles sont bien 
plus grandes; car ce sont des enclos de quinze 
à vingt pieds de diamètre, et de plus il n’y a ni 
fenêtres ni cheminées : on fait le feu au milieu ; 
le jour entre par une porte ou deux et par un 
soupirail à la cime , qui sert aussi à évaporer la 
fumée, comme je l’ai déjà observé (*). Les Tartares 
enferment leurs grains et leur fourrage, comme 
font tous les paysans de POrient, en de profondes 
fosses qu'ils appellent amber , c’est-à-dire maga- 
sins, qu'ils couvrent siuniment, qu'il ne paroît 


(*) Cette description est parfaitement conforme à celles que 
nous ont données différens voyageurs postérieurs à Chardin; et 
l’on peut voir des tentes et des costumes de Tatars fidèlement re- 
présentés dans les Mémoires du baron de Tott et dans le 


Voyage de M. de Reuilly. (La-s.) 
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pas qu’on aïit remué la terre, de sorte qu'il n’y a 
que ceux qui les ont faites qui les puissent recon- 
noître. J’ai vu de ces fosses, dont l’on se servoit 
de père en fils, sans que l’humidité y eût pénétré 
‘Jamais, ni donné aucune odeur de moisi ou de 
ranceauxgrains renfermés(*). Les Tartares font ces 
fosses, ou dans leurs pavillons ou à la campagne; 
et, comme je lai dit, 1ls rétablissent lasurface de 
ces fosses, si semhlable au terrain d’alentour, que 
Von ne s’apercoit point du tout des endroits où 
Von a creusé la terre. Lorsqu'ils veulent changer 
de séjour, 1ls le font promptement et sans beau 
coup de peine , leurs pavillons étant en moins de 
demi-heure détendus et chargés. Leurs voitures 
ordinaires sont des bœufs et des chevaux qu'ils 
nourrissent en quantité. La religion de ce peuple 
est la mahométane, mais fort mêlée de supersti- 
tions et En ridicules sur le sorulége et la 
divination. 

Le 2 septembre, avant le jour, il se leva un 
vent contraire si fort, que nous fûmes contraints 
de retourner à Caffa, parce que la plage où nous 
étions est mal assurée. Nous fimes ce retour en 
dix heures. 

Le 7, à minuit, nous nous remimes en mer 


(*) Les Arabes de Barbarie conservent leurs grains de la 
même manière. Ces fosses ou espèces de greniers souterrains se 
nomment chez eux matémorah. ( L-s.) 
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avec un assez beau temps; il ne dura pas. Le 
 maün il fit un furieux orage qui nous jeta dans la 
crainte de périr. Ce qui me causoit le plus d’ap- 
préhension, est que notre vaisseau étoit furieu- 
sement chargé; non-seulement les marchandises 
le remplissoient, mais il y en avoit encore 
douze pieds de haut sur le tillac. L’orage ne dura 
pas, grâces à Dieu, et ce qui nous sauva, c’est 
que le vent fut toujours favorable. 

La charge de notre vaisseau consistoit en sel, 
en poisson, en caviar, en huile, en biscuit, en 
line, en fer, en étain, en cuivre, en vaisselle 
de cuivre et de faïence, en toute sorte de har- 
nois et toute sorte d'armes , en instrumens d’ agri- 
culture, en draps et en toiles de toutes les cou- 
leurs, en habits tout faits pour hommes et pour 
femmes, en couvertures de lit, en tapis, en cuir, 
en bottes et souliers; enfin, en toutce qui est 
de plus nécessaire aux humains. [1 y avoit de la 
mercerie , des épiceries, des aromates , des dro= 
gues, des onguens de toute sorte ; c’étoit, pour 
ainsi dire , une petite ville que.ce vaisseau : on y 
trouvoit de tout. Nous étions cent personnes 
dessus. mr 

Le 8 au matin, nous découvrimes les côtes qui 
bordent le canal du marais Méotide (*). Ce sont 


(*) C'est-à-dire le canal de Kaffab. (Les. ) 
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de hautes terres; nous en étions à trente milles. Les. 
Turcs, par la raison de l’étendue de ce fameux, 
marais, lui donnent le nom de mer, et parce que. 
ses eaux né sont que peu mêlées de celles de la . 
mer, ils le nomment /a mer Bleue. Le soir, nous 
nous trouvâmes proche du cap Cuodos , que Pto- 
lomée appelle Corocondama (1). Il avance beau- 
coup dans la mer. Les terres en sont fort hautes et. 
se voient de fortloin. De Caffa jusqu’à ce cap nous 
fimes canal ; de-là jusqu’en Mingrélie , nous na- 
viguâmes toujours proche de terre. | 

Il y a six-vingt milles de Caffa au canal du 
marais Méotide. Le pays entre deux est soumis 
aux Turcs et habité par les Tartares , mais habité 
en peu d’endroits ; car presque toute cette côte 
est déserte. Du canal du Palus Méotide en Min- 
grélie, il y a six cents milles de côtes : ce sont 
toutes montagnes belles, couvertes de bois, ha- 
bitées par les Circassiens. Les Tures appellent ces 
peuples Cherkés et Kerkès (2). Les Anciens les 
nommoient communément Zagéens et aussi 
——————— 

(1) Notre voyageur se trompe ; Ptolomée ne dit pas que Coro- : 
:condama fûtuncap, mais il donne ce nom à une ville du Pont , 
Mere vûv Kogoxond'aunr er r& movrÿ mé, EC. Ptolom. géogr. Lib. V, 
p. 130. Strabon dit que c’estun bourg, xéunr Koçoxord'èumre Lib. 17, 
p.494. Le texte de Pomponius Mela est tellement altéré, qu’on 
n’oseroit pas décider s’ila voulu indiquer qu’il ÿ avoit uneile ou 
une presqu’ile qui se nommoit Corocondama. (L-s.). 


(2) Plus correctement encore Tcherkès. (L-s. ) 
habitans 
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habitansdes montagnes; ce qui revient à la déno- 
mination de peng-dagui(pendje däghy), que quel- 
ques géographies orientales donnent à ce peuple; 
c’est-à-dire, {es cing montagnes (1), le nombre cer- 
tan mis pour lincertain. Pomponius Mela les 
nomme Surgaciens (2) ;1ls nesont n1 sujets, ni tri- 
butaires de la Porte. Leur climat est assez mauvais, 
froid et humide. Il ne croît point de froment chez 
‘eux. On n’y recueille rien de rare. C’est pour cela 
queles Turcs laissent ces grands pays aux gens qui ÿ 
naissent, ne valant pas la peine d’être conquis ni 
possédés. Les vaisseaux de Constantinople et de 
Caffa, qui vont en Mingrélie , jettent l’ancre en 
passant en plusieurs lieux de ces côtes. Ils de- 
meurent un jour ou deux en chacun, et, pendant 
ce temps, on voit le rivage bordé de ces barbares 
demi-nuds et avides, qui y fondent à troupes de 


(x) Mais plus exactement habitans des cinq montagnes, car 
la lettre yé ajoutée au mot turk dégh (montagne), en fait un 
nom de nation; c’est-à-dire que ce mot signifie alors montagnard , 
habitant de montagne. (L-s.) 

(2) J’ai examiné avec la plus scrupnleuse attention tout l’ou- 
yrage de Pomponius Mela , et les notes et les tables accumulées 
dans les éditions données par Abrah. Gronovius ; j’ai examiné 
également un exemplaire du T'hesaurus geographicus d’Ortel- 
lius, chargé de notes manuscrites du savant Huet, et je n’ai pu 
découvrir un mot quiapprochât de celui que cite notre voya- 
geur, à moins qu'il n’ait voulu parler de ces Scythes auxquels 
les Anciens donnoient l’épithète de Sacæ, mot incontestable- 
ment dérivé du persan Sak, un chien ; mais j’en doute. ( L-s.) 
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leurs montagnes, avec un air de brigands. On né- 
gocie avec les Cherkès (Tcherkès), les armes à la 
main: Quand quelques-uns d'eux veulent venir 
au vaisseau, on leur donne des Ôtages, etils en 
donnent de même, lorsque quelques gens du 
vaisseau veulent aller à terre : ce qui arrive rare— 
ment, parce qu'ils sont de très-mauvaise foi. Ils 
donnent trois hommes en Gtage pour un. On leur 
porte de toutes les mêmes choses qu’on porte en 
Mingrélie, leur pays étant encore plus misérable. 
On prend d'eux, en échange, des personnes detout 
sexe et de tout âge, du miel, de la cire , du cuir; 
des peaux de chacal (chaghäl). C’est un animal 
semblable à un renard, mais beaucoup plus grand, 
du serdaval, peau qui ressemble à la martre, 
et d’autres animaux qui sont dans les montagnes 
de Circassie. Voilà tout ce qu’on trouve chez ces 
peuples. Le change se fait en cette sorte : la barque 
du vaisseau va tout proche du rivage; Ceux qui 
sont dedans sont bien armés; ils ne laissent ap- 

rocher de l'endroit où la barque est abordée, 
qu’un nombre de Cherkès semblable au leur. S'ils 
en voient venir un plus grand nombre, ils se re- 
‘tirent au large. Lorsqu'ils se sont abouchés de 
près, ils se montrent les denrées qu'ils ont à 
échanger ; ‘ls conviennent de l'échange et le font. | 
Cependantil faut toujours être bien surses gardes: 
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car ces Cherkès sont linfidélité et la perfidie 
même. {1 leur est impossible de voir l’occasion de 
faire un larcin sans en profiter. 

Ces peuples sont tout-à-fait sauvages ; ils ont 
été autrefois chrétiens, à présent 1ls n’ont aucune 
religion, non pasmême la naturelle : car je compte 
pour rien quelques usages supersutieux qui sem- 
blent venir des chrétiens et des mahométans leurs 
voisins. Îls habitent en des cabanes de bois, et 
vont presque nuds. Chaque homme est ennemi 
juré de ceux d’alentour. Les habitans se prennent 
esclaves et se vendentles uns les autres aux Turcs 
et aux Tartares. Les femmes labourent la terre. 
Les Cherkès et leurs voisins vivent d’une pâte 
faite d’un grain fort menu, semblable au mil. 
Ceux qui ont trafiqué le long de ces côtes, ra- 
content mille manières barbares de ces peuples. 
Il n’y à pas, toutefois, beaucoup de sûreté à 
croire tous les rapports qu’on fait d’eux et du 
dedans de leur pays ; car personne n’y va, et tout 
ce qu’on en sait est par le canal des esclaves qu’on 
en emmène , qui sont des sauvages , dont tout ce 
qu’on peut apprendre est fort incertain. C’est ce 
qui na empêché d’y marquer plus de lieux que 
je n’ai fait dans ma carie de la mer Noire, qui est 
à l’entrée de ce volume, ayant mieux aimé laisser 
Pespace des Circassiens et des Abcas vuide, que 
de le remplir sur la foi de gens si rudes, qui ne 
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savent pas disünguer, pour l'ordinaire, le nord 
_ d’avecle midi. | | | 

Les Abcas confinent avec les Cherkès (1) 1ls 
occupent cent milles de côtes de merentre la Min- 
grélie et la Circassie ; 1ls ne sont pas tout-à-fait si 
sauvages que les Cherkès, mais ils ontle même 
naturel pour lelarcin et le brigandage. On négocie 
avec eux avec les précautions que j'ai marquées. 
Ts ont besoin de toutes choses comme leurs voi- 
sins, et n’ont, COMME EUX, à donner en échange 
que des créatures humaines, des fourrures, des 
peaux de daïm et de ügre, du lin filé, du buis, 
de la cire et du miel. Procope nomme ces peuples 
Abasques, dans son Histoire de la Guerre contre 
les Perses (2). | 

Le 10 septembre, nous arrivames à Isgaour : 
c’est une rade de Mingrélie assez bonne pendant 
Vété. Les vaisseaux qui viennent négocier en Col- 
chide , s’y üennent. Îl y en avoit sept grands 


(r) Qui les nomment Koùh hasip, ultramontains. Voyez une 
notice forteurieuse et fort exacte sur les Abcasou Apkhas, dans un 
Mémoire historique et géographique sur les pays situés entre Îa 
© mer Noire et la mer Caspienne , etc. , traduit de l’anglais et pu- 

blié avec de nombreuses additions en 1797- in-4.° 1 vol. (L-s.) 

(2) "AGaoysi ouvres Xeoriaris TE xœ Popaios ginoi £x eh ITES p 
les Abasques anciens amis des Chrétiens et des Romains. Procop. 
de ‘bello Persico. Lib. IL, p. 164, ed reg. Le même historien 
ajoute-que les Abasques embrassèrent la foi chrétienne sous Jus- 
tinien, qui les empêcha de mutiler leurs enfans, pour'en faire 
des eunuques, etc. (Li-5.) 
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quand nous yarrivämes. Notrecapitaine fit d’abord 
mettre le sien sur quatre ancres, deux à proue et 
deux à poupe, et mit à terre les mâts et les ver- 
gues. Isgaour est un lieu désert et sans habitations. 
On y fait des hutes de ramée, à mesure qu'il y 
vient des marchands, et lorsqu'on se croit en sû- 
reté contre les Abcas : ce qui n’arrivepas souvent. 
Hors de là iln’y a pas une maison. 

Avant que d'entrer dans l’histoire des travaux 
que j'ai soufferts et des dangers que j'ai courus en 
Mingrélie, je ferai la description du pays et des 
heux circonvoisins , sans y mêler rien de douteux, 
et dont je ne sois très-bien informé. 

* La Colchide (*) est située au bout de la mer 
Noire; du côté d’orient , elle est enfermée par un 
petit royaume qui fait partie de la Géorgie , lequel 
est appelé Zrmirette par les gens du pays, et par les 
Turcs Pachatchouc ou Pachakoutchouc(Pächà 
koùtchoug), comme qui diroit petit prince; du 


= 


(*) Le savant voyageur Reineggs avoue qu’il ignore à quelle 
époque la Colchide a changé son nom en celui de Mingrélie ; il 
pense que ce nom vient de Pancien persan et pourroit être com- 
posé de mingraoul , c’est-à-dire mille sources, ou clairs ruisseaux , 
ou bien sol couvert de verdure et de fleurs, qu’une eau limpide 
.__ arrose continuellement. Et c’est ce qu’on peut dire avec raison de 
la Mingrélie ou Mingréouli. Voyez Reineggs _Allgemeine historiseh. 
topographische Beschreibung des Kaukasus. x.°° theil. seit. 23. Gul- 
denstædt dit que les Mingréliens nomment leur pays Kadzariai : 
or Kadzariai, en Mingrélien, signifie un bouc. (L-s.) 
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côté du midi par la mer Noire, du côté d’occi- 
dent par les Abcas, du côté du septentrion par le 
mont Caucase. Sa longueur est entre la mer etles 
montagnes. Sa largeur s'étend des Abcas à ce 
royaume d’Imirette. Le Corax etle Phase, fleuves 
fameux dans les anciens historiens , à présent nom- 
més Codours (1) et Rione, luiservent là de bornes. 
Le premier la sépare d’avec les Abcas, le second 
d'avec l’Imirette. La longueur de la Colchide est 
de cent dix milles au plus, sa largeur est de 
soixante. Ce que je sais, non-seulement de tous 
les gens du pays qui en conviennent, mais aussi 
pour lavoir traversée d’un b out à l’autre. Elle étoit 
autrefois couverte contre les Abcas, du côté du 
septentrion, par un mur de soixante milles de 
long; maisil ya long-temps qu'il est détruit (2): ses 
forêts sont aujourd’hui sa défense et sa plus grande 
sûreté. Les habitans du Caucase composent cette 
natüon belliqueuse, si renommée sous le nom des 
Huns, laquelle est aujourd’hui séparée en diffé- 
rens petits peuples. Ceux qui confinent avec la 
(x) Le P. Lamberti écrit Coddors , M. Peyssonnel Kou. 
douri, et Guldenstædt Codours; il paroît que cette dernière or- 
thographe est la meilleure. (L-s.) | | 
(2) Ce mur esttracésur la carte de Mingrélie , placée au com- 
mencement de la description de cette contrée par Le P. Lamberti. 
Tom. 1.° de la collection des Voyages curieux, etc., par Melchi- 
sédech Thévenot. Voyez la savante et curieuse de Bayer De muro 


Caucaseo , insérée dans le premier volume des Commentar. acade- 
miæ Petropolitanæ, et réimprimée dans ses Opuscula ; p.94 (L-s.} 
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Colchide , sont prennèrement les Alanes (*), dont 
le pays faisoit , il y a long-temps, la frontière sep- 
tentrionale de l'Arménie, entre le mont Caucase 
et la mer Caspienne, où l’on assigne le pays des 
Amazônes. C’est une nation renommée qui se 
joignoit d'ordinaire aux Perses contre les Ro- 
mains , durant les sept premiers siècles du dixième. 
Les autres sont les Suanes, les Gigues, les Caro- 
cioles ou Cara-Cherkes (Qérahk-Tcherkes), peuples 
plus barbares que leurs noms, qui toutefois ne 
sont pas beaucoup changés, comme le remarque 
ront aisément les gens versés dans l’histoire an- 
cienne , où l’on voit que les Alanes sont nommés 
Alains ; les Suanes , Tzaniens ; les Gigues, Ze- 
chiens; etles Cara-Cherkes(Qérah Tcherkes), Ca- 
racioles. Ces Cara-Cherkes, comme les appellent 
les Tures, c’est-à-dire, Circassiens noirs, sont 
les Circassiens septentrionaux. Les Turcs les 


(*) Alani. Ce sont les A’xæroi de Ptolémée , ce peuple est sou- 
vent mentionné dans les ouvrages des historiens bysantins , tels 
que Procope , Calcochondile , etc., qui s’accordent à les placer 
dans la contrée indiquée par Chardin. Valerius Flaccus, lib. vrrr, 
dit qu’ils demeurent sur lés rives du Danube. Ammien Marcel- 
lin, lib. xXXI, cap. 2, les regarde comme les descendans des 
Massagètes. Je crois, en effet, que les ancêtres des*Alains fai- 
soient partie de cette immense nation nommée Seythes (les Ta- 
tars modernes). Ma conjecture acquiert un nouveau degré de 
probabilité par l’opinion d’Eustathe ir Dionysium ; v. 305, 
qui assure que les Alains tirent leur nom d’une montagne de 
la Sarmathi. Ajoutons qu’en tatar-mantchou, {lin signifie 
montagne. (L-s.) 
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appellent ainsi, quoique ce soit le plus beau peuple : 
du monde , à cause des brouillards et des nuages : 
qui couvrent sans cesse leur pays. Îls ont été autre- - 
fois chrétiens. On le voit à quelques-unes de leurs : 
manières et à de certaines cérémonies qu'ils ob-— 
servent dans leur pays : mais à présent 1ls sont 
sans religion ; ils vivent de brigandage et sont 
pires que les bandits Les plus déterminés ; 1ls vont : 
presque nuds; ils ne savent aucun art Bhéral eL: 
n’ont presque rien d’humain que la parole ; ils 
sont de plus grande taille que les autres peuples, , 
ayant l'air et la voix si féroces, qu’on n’a pas de : 
pêine à remarquer que leur esprit et leur cœur le : 
sont pareillement. Ils font peur quand on les re- 
garde, et sur-tout quand on les connoît et qu’on : 
est bien averti que ce sontles plus résolus assas- - 
sins et les plus hardis voleurs du monde. Ces pays 
ont tous leur idiôme assez distinct, mais de même 
génie » parücipant de l’esclavon ou du géor- 
gen (*), selon qu ls s’'approchent de la Cher- 
sonnèse ou du Phase (de la Crimée ou du Rion). 
L'ancien royaume de Colchos n’étoit pas un SE 


peutroyaume; car ils’étendoit d’un côté jusqu’au 
Li 


(*) Le mingrélien est un langage grossier qui a pour base le 
géorgien ; auquel on a mêlé beaucoup de mots étrangers. Il res- 
semble au géorgien oriental, à-peu-près autant que le hollan- 
dois ressemble à l’allemand. Guldenstædts Reisen durch Russ- 
land , etc. I.®T theil., seit, 413, (L-s.) 


‘ 
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Palus Méoude, et de l’autre jusqu’à lTbérie (1). 
Sa ville capitale nommée Colchos, étoit à l’em- | 
bouchure du Phase , sur la rive occidentale, et 
c’est ce qui fait qu’on donne le nom de Colchide 
à la Mingréhie, parce que la Mingrélie se termine 
à ce fleuve du côté d’orient. Nos géographes mo- 
dernes veulent qu'il y ait une ville nommée Fasso, 
au même endroit où étoit Colchos; mais c’est 
ce que je puis assurer être faux. 

Tous les Orientaux appellent la Colclide : 
Odische (Odych), et les Colches , Mingrels (2) 
(Minkrel). Je n’a pu trouver Pétymologie de ces 
deux mots (3), ni m’assurer, autant que j’aurois 


(1) C’est-à-dire depuis la mer d’Asow jusqu’à la. Géorgie. 
Suivant M. de Peyssonnel , la Colchide , proprement dite , com- 
prenoit autrefois toute l'étendue quiest depuis Trébisonde jus- 
qu’au Phase ,et au-delà de ce fleuve , jusqu'aux frontières de 
Plbérie, etau pied du mont Caucase ; elle étoit divisée en deux 
parties presque égales par le Phase , etc. Observations historiques 
et géographiques sur les peuples qui ont habité les bords du Da- 
nube. page 57 et 58. (L-s.) 

(2) C'est aussi l’opinion du P. Lamberti; mais deux autres 
voyageurs non moins dignes de foi que Chardin , et qui ont pu 
avoir des renseignemens très-positifs, nous apprennent que 
Odissi ou Odichi et Letchkoum sont deux districts de la Min- 
grélie, province géorgienne. Dans le district d’Odichi on parle 
mingrélien , dans celui de Letchkoum un jargon mêlé de min- 
grélien et d’imirettien. Reisen durch Rssland. 1°" theil. seit. 413. 
Reineggs a//gemeine....…. beschreibung des Kaukasus , etc. 
2.‘'theil, seite 24. (L-s.) 

(3) Voyez celle que j’ai rapportée d’après M. Rejneggs ci- 
dessus, page 149. (L-s.) 
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voulu, de l'origine de cette nation, que Diodore 
le Sicilien (*) et d’autres auteurs font sorür de 
l'Egypieetètre une colonie deSésostris : cequin’est 
pas fort vraisemblable. Le pays est assez inégal ; 1l à 
des collines et des montagnes, des vallées et des 
plaines , ce qui fait une grande diversité ; il s'élève 
insensiblement du bord de la mer; il est presque 
tout couvert de bois, et hormis les terres labou- 
rées, quine sont pas en grande quantité, tout 
est bois épais et hauts; les arbres se muluphent 
là si fort, que si l’on n’ôtoit soigneusement les 
racines qui s'étendent dans les champs labourés et 
dans les grands chemins, le pays deviendroit en 
moins de rien une si épaisse forêt, qu'il ne seroit 
pas possible de s’en ürer. L'air est assez tempéré 
pour le chaud et pour le froid. Il n’est pointsujet 
aux orages , aux éclairs et au tonnerre. Il produit 
rarement la grêle ; mais il est fort incommode et 
fort mauvais à cause de son extrême humidité ; 


Li ah ET or ee RS 


(*) Avant Diodore, Hérodote , Liv: IT, chap. 104, avoit dit 
« que les Colchéens paroïssent être d’origine égyptienne »; etil 
cite à l’appui de cette conjecture, plusieurs conformités singu- 
lières et frappantes entre les habitans de la Colchide et eeux de 
l'Egypte, d’où les premiers ont été amenés par Sésostris. Il y 
a tout lieu de croire que Diodore, Lib. T, p.24 (33); le scoliaste 
d’Apollonius , lib. 117, v. 699 — 719; Strabon , lib. x1, p+ 498 
(762); et beaucoup d’autres auteurs qui partagent l’opinion 
d’Hérodote sur l’origine égyptienne des Colchéens, ont copié 
le père de l'histoire. (L-s.) 
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il y pleut presque continuellement. En été, l’hu- 
midité de la terre, échauflée par l’ardeur du soleil, 
infecte l’air, cause souvent la peste et toujours 
des maladies. Cet air est insupportable aux étran- 
gers ; il les accable, d’abord, d’une maigreur hi- 
deuse, et les rend, en un an de temps, jaunes, 
secs et débiles. Les naturels du pays en sont moins 
maltraités durant leur vie; mais il y en a peu qui 
la poussent à soixante ans. 

J’attribue à cette température d’air l’hydro- 
pisie, qu’on peut dire la maladie épidémique des 
Mingréliens , laquelle ils combattent non-seule- 
ment par l'exercice continuel qu’ils font à cheval, 
étant sans cesse par voies et par champs, sans 
s'arrêter plus de trois ou quatre jours en un lieu ; 
mais aussi en mangeant beaucoup de sel et en se 
tenant toujours autour du feu. J’y attribue aussi 
la vermine dont le pays est fort affligé, tant les 
hommes que les bêtes. Les cochons, surtout , 
sont, pour la plupart, couverts de poux, et ils 
leur entrent jusque dans la peau. Enfin ; il faut 
aussi attribuer à l’air de Mingrélie, que les bêtes 
venimeuses n’y ont que peu ou point de venin. 

La Colchide abonde en eaux ; elles sortent des 
montagnes du Caucase et s’écoulent dans la mer 
Noire. Les principaux fleuves sont le Codours (*), 


. (*) Voyez ma note ci-dessus, page 150. (L-s.) 
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qui est le Corrax dont j'ai parlé ; le Socom (1) quE 
est, je crois , le Terscen d'Arian , etle Thassiris (2) 
de Ptolomée ; le Langur (3), appelé des Anciens 
Astolphe ; le Cobi, qu’Arian nomme Cobo (4), 
lequel, avant que d'entrer dans la mer, se joint à 
un autre fleuve de même grandeur, appelé Cia- 
niscari, et qui est le fleuve Cianée (Cyanée); le 


Tachur (5) qu’Arian appelle Sigame (Singamis); le 
a ——— 


(x) Le Socom n'existe pas plus sur la grande et belle carte du 
Caucase par Guldenstædt et sur celle de Reineggs, que Tersen 
dans le périple dela mer Erythrée par Arrien. Notre voyageur 
veut sans doute parler de la petiterivière qui arrose le petit canton 
de Sokoum ou Sokouma , et qui passe auprès de Sokoum Kaléh ; 
mais elle se nomme Agir, qu’on prononce Aguir. (L-s.) 

(2) Lisez Tarsuras ou Thessyris de Ptolémée. (L-s.) 

(3) Lisez Engouri, qui n’est ni l’Astolphe, ni plus correcte- 
ment l’Astelephus des Anciens. M. Danville (Géographie an- 
cienne, tom. lil, p.137) pense que l’Astelephus est le Moki- 
tskhali moderne. J’ignore l’ancien nom delEngour. Je sais seu— 
lement qu’à peu de distance de sa source dans les montagnes des. 
-Abeas, ilse divise en deux branches , dont l’une garde son nom 
primitif et l’autre s’appelle Tehani-T'skhal ; le mot géorgien 
tskhali signifie un fleuve. M. Peyssonnel pense que le second.bras 
qu’il nomme Ciani-dzkhali, est le Cyaneus fluvius. Voyez ses 
observat. histor. et géographig., etc. , P- 59 Guldenstædt Rei- 
sen, ete. 1.°' th. seit. 413. Ge voyageur écrit 1schani-1schali. 
: Voyez aussi Reineggs Kaukasus. 2.° th. seit. 23. (Hi-s.), 

(4) Lisez Chobos ou Chobus, et Khobs-tskhali. (L-s.) 

(5) Que M. Reineggs écrit Teghouri. Ce fleuve a sa source 
entre le pays des Alanes et celui des Soanes ; ilse décharge sur 
la rive droite du Rion, à deux verstes au-dessus de l’embou- 
‘chure du Tchani-tskhali dans le même fleuve. Æ/gemeine his- 
dorisch… Beschreibung des Kaukasus. 2.%° theil. seit. 24. (L-s5.) 
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Scheniscari, c’est-à-dire , le fleuve Cheval, qu'on 
nomme ainsi à cause de la rapidité de son cours, 
et que les Grecs, par la même raison, nommérent 
Hippus; et l'Abascia, à qui Strabon donne Île 
nom de Glaucus, Arian celui de Caries ( Cha- 
riens), et Ptolomée celui de Caritus (CAaristus). 
Ces deux fleuves se mêlent avec le Phase, à vingt 
milles de l’endroit où il se décharge dans la 
mer (1). J’ai rapporté exprès les noms anciens et 
nouveaux des fleuves de Mingrélie , parce que 
tous les historiens géographes, principalement 
Arian et plusieurs modernes, les placent mal, 
Outre cesfleuves , il y en a encore d’autres peuis. 
Je n’en parle point, parce qu'avant qu'ils entrent 
dansla mer, ils se perdent dans ceux que j’ai nom- 
més (2). Ces fleuves ont tous des gués que les 
gens du pays connoissent et où ils les traversent ; 


PT 


(1) Je n’ai pu découvrir l’Abascir sur les cartes de Reineggs 


et de Guldenstædt, et M. Peyssonnel qui n’en parle pas non plus, 


dit que le Charistus répond au Cianitzkhali, plus correctement 
Tchani-tskhali ; mais il est indiqué avec lasynonymie qu’on voit 


ici, sur la carte du P. Lamberti, des travaux duquel Chardin 


me paroît avoir profité avec beaucoup de mystère. (L-s.) 

(2) Is sontindiqués avec la plus grande exactitude dans deux 
cartes du mont Caucase, placées, l’une à la fin de l’excellente 
description historique , topographique, etc. de cette chaîne de 
montagnes par Reineggs, et l’autre au commencement du pre- 
mier volume du Voyage de Guldenstædt. La traduction de ces 
deux ouvrages allemands seroit un véritable présentpour les na- 
turalistes , les géographes et les philosophes. (L-s.) 
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aussi n’y ai-je point vu de ponts, et iln’y a de 
bateaux que sur quelques-uns ; cependant ces 
fleuves sont rapides. Les gens du pays, pour 
rompre la force du courant, ont coutume de se 
mettre plusieurs ensemble en guayant, et d’avan- 
cer serrés l’un contre l’autre, et en s'appuyant 
encore à de longs bâtons qu'ils coupent exprès, 
Le terroir de la Colchide est mauvais et produit 
peu de sortes de graïns et de légumes. Les fruits 
sont presque sauvages; ils n’ont point de goût; 
ils engendrent des maladies. Îl en croît en Col- 
chide de presque toutes les espèces que nous 
avons en France. Il y a aussi des melons fort 
gros, mais ils ne valent rien du tout. Ce qui y 
vient bien c’est le raisin, qui est par-tout en 
grande abondance. La vigne croit autour des 
arbres et monte à la cîme Qu plus hauts. J'ai vu 
de si gros ceps, qu’à peine pouvois-je les em- 
brasser. On taille la vigne tous les quatre ans une 
fois. Le vin de Mingrélie est excellent; il a de la 
force et beautonp de corps ; il est agréable au 
goût et bon à lestomach. On n’en peut guère 
boire de meilleur en aucune part de l'Asie. Si les 
gens du payssavoient faire le vin comme nous, le 
leur seroit le meilleur du monde ; maisils n’y ap 
portent aucun des soins nécessaires. Ils creusent 
de gros troncs d’arbres et s’en servent de cuve; 


ils foulent là-dedans le raisin ; ils en prennenten 
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même-temps le jus et le versent dans de grandes 
pitarres ou urnes de terre qui sont enterrées dans 
leurs maisons ou tout proche. Ces vases tiennent 
chacun deux ou trois cents pintes. Quand le vase 
est plein , ils le bouchent d’un couvercle de bois, 
et mettent de la terre par-dessus. Îls couvrent ces 
urnes de la même manière que j'ai dit (1) que les 
Orientaux couvrent les fosses où ils serrent leurs 
grains (2). | 

La terre est si humide en Mingréle, dans le 
temps des semences , que pour ne pas trop amolür 
celle où l’on sème le bled et l'orge, on ne la la- 
boure point : on ne fait que jeter le grain dessus, 
il vient fort bien de cette maniere, prenant racine 
un pied en terre. Les Mingréliens disent que s'ils 
labouroïent la terre qui porte l’orge et le bled, 
elle seroit si molle que le moindre vent abattroit 
lestuyaux , et qu’ils ne s’y pourroïent tenir droits. 
{ls labourent la terre, et ils sèment les autres grains 
avec des socs et des coutres de bois, tirant néan- 
moins des sillons aussi profonds qu’on feroit avec 


——_—_—————.—————22 

(x) Voyez ci-dessus ma note, page 142. (L-s.) 

(2) Chardin oublie de parler des choux monstrueux qui 
viennent en Mingrélie; c’est la nourriture ordinaire des pauvres, 
Après leur avoir fait jeter un bouillon, ils les salent dans un 
tonneau qui contient du vin , ajoutent des herbes aromatiques, 
et les recouvrent d’eau. Cette eau , en moins d’un mois, devient 
aussi forte que du vinaigre, etc. Relation de la Mingrélie, par 
le P. Lamberti, tomel.®*, page 26 dela Collection de F'oyages 
de Melchisédech Thévenot. (L-s.) 
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des coutres et des socs de fer, à cause que la terre 
est fort molle et fort humide, ainsi que je Pai dit. 
Comme ces peuples sont paresseux et lâches au- 
delà de l’imagination, ils s’excitent et s’entre- 
tiennent à l’ouvrage en chantant et en hurlant si 
fort qu'ils s’entr'étourdissent. Il est vrai que c’est 
unehabitude presque universelle dans toutl’Orient 
que de s’animer au travail par le chant; et’ce 
qui marque que cela naît de paresse d’esprit aussi 
bien que de mollesse de corps, c’est qu’on observe 
que cette habitude est la plus forte du côté du. 
Midi : aux Indes, par exemple, les marimiers ne 
sauroient remuer une corde qu’en chantant, n1 
la prendre même qu’au milieu du chant. Les cha- 
meaux et les bœufs sont accoutumés d’être menés 
au chant, et selon que leur charge est pesante, 1l 

faut chanter plus fort et plus constamment (*). 
Le grain ordinaire des Mingréliens est le gom. 
Ce grain est menu comme la coriandre et res- 
semble assez au millet. On le sème au printemps 
de la même manière qu’on fait le riz. On fait un 
trou en terre avec le doigt, on met un grain dans 
@) Un pélerin musulman dont j'ai traduit la relation, a donné 
une description fort pittoresque de la marche nocturne d’une ka- 
ravane de la Mekke à la lumière des lanternes plantées sur les cha- 
meaux etau chant cadencé et plus ou moins animé des chameliers. 
Voyez le 7’oyage d' Abdotl-kerym, favori de Tahmâs Qouly 
Khän, tome Î, page 163 de ma Collection portative de Voyages 
traduits de différentes langues orientales eteuropéennes. (L-s.) 
ce 
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ce trou et on le couvre. Ce grain produit un tuyau 
de la grosseur du pouce, et de la hauteur d’un 
homme , au bout duquel il ÿ à un épi quia plus 
de trois cents grains. Le tuyau de gom ressemble 
assez aux Cannes de sucre. On le cueille au mois 
d'octobre, et aussitôt on le pend à des clayes 
élevées et exposées au soleil; c’est pour le faire 
sécher. Après qu’il a été vingt jours sur ces clayes , 
on le serre. On ne le bat qu'à mesure qu'on le 
veut faire cuire, et on ne le fait cuire qu'aux 
heures du manger; il est insipide et pesant ; il se 
cuit fort vite et en moins de demi-heure. Lorsque 
l’eau où on la jeté commence à bouillir , on le 
remue doucement avec une peute pelle de bois, 
et POUr peu qu'on appuie dessus, il se met en 
pâte. Quand tous les grains sont dissous et la pâte 
bien pétrie, on diminue le feu et on laisse ébouillir 
l’eau, et séclier la pâte dans le chaudron dans 
lequel on Va fait cuire (*). 


—————_—_—— 

(°) Panicum ütalicum, selon Gudenstædt qui écrit gomi, tom.1, 
pag. 401, de ses Heisen, etc. « C’est une espèce de grain comme le 
millet, fort commun dans toute la Géorgie, qui produit un tuyau 
de dix à douze pieds de haut et gros comme le pouce; ilse charge 
à l’extrémité d’un épi long comme la paume de la main, et 
garni de sept à huit cents grains gros comme ceux de la coriandre ; 
on le pile quand il est sec, on le fait bouillir, et quand il est 
réduit en pâte, on en compose une espèce de pain plat comme 
une galette qui se conserve pendant plusieurs années ». Voyez 
l'Histoire de Tahmas Koulican , ou Histoire de la dernière révo= 
lution de la Perse, p: 243. (L-s.) 
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Cette pâte est fort blanche ; on en fait qui l’est 
autant que la neige; on la sert avec de peutes 
pelles de bois faites exprès. Les Turcs appellent 
ce pain pasta , les Mingréliens le nomment SO ; 
il se met en morceaux avec les doigts, sans peine. 
Sa qualité est froide extrêmement et laxauve ; il 
ne vaut rien froid ni réchauffé. Les Circassiens , 
les Mingréliens, les Géorgiens tributaires de Tur- 
quie, les Abcas, les habitans du Caucase, tous 
ceux qui habitent les côtes de la mer Noire, de-. 
puis le détroit des Palus Méotides jusques à Tré- 
bisonde, ne vivent que de cette pâte; © est leur 
pain , ils n’en ont point d'autre. Îls y sont si fort 
accoutumés, qu'ils le préfèrent au pain de fro- 
ment. Je l’ai remarqué dans la plupart de ces 
pays-là. Je ne n'en étonne pas; car moi-même, 
quand la nécessité m’eut obligé à vivre de cette. 
sorte de padding angloïs , car on peut fort bien. 
le comparer à notre plum-pudding , jy pris tant: 
de goût, que j’eus après de la peine à-le quitter 
pour reprendre le pain ordinaire. Je m’en trou- 
vois forthien et j’en avois le corps mieux disposé 
qu'auparavant. J’ai vu en Arménie et en Géorgie 
beaucoup de grands seigneurs tures et géorgiens, 
entr’autres, le prince de Tiflis et le pacha d’Acal- 
zacké, qui faisoient venir de ce grain et en man- 
geoient par délices. Il faut boire du vin pur lors- 
qu'on en mange, pour corriger et tempérer sa 
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qualité froide et laxative ; et c’est ce que ces go- 
miphages ne manquent pas de faire. 

Outre ce gom, il y a en Mingrélie du mil assez 
abondamment, un peu de riz, du froment et de 
Porge'en fort petite quantité. Les gens de condi- 
tion seulement mangent par délices du pan de 
bled, le menu peuple n’en goûte jamais. 

Les viandes ordinaires du pays sont du bœuf et 
du cochon. Le cochon yest en trés-srande abon- 
dance et fort bon; on n’en mange point de meil- 
leur en aucun lieu di monde. Il ÿ a aussi du che- 
vreau , Mails qui est maigre et na point de goût. 
La volaille y est fort bonne , mais fort rare. Lors: 
que j'y étois, on n’en trouvoit presque point, à 
cause de la guerre qui avoit fait des ravages par 
tout le pays. Il n’y a point de poisson que le salé 
qu'on apporte de Turquie, du thon etpeu d’autre 
en certain temps de l’année. La venaison qui se 
mange en Mingrélie, est de sanglier, de cerf, de 
biche, de daim et de lièvre; elle est très-excel- 
lente; on n’en peut manger de meilleure. Il ya 
aussi des perdrix, des faisans, des cailles en quan 
tité, quelques oïseaux de rivière, des pigeons 
sauvages qui sont fort bons , et gros comme les 
plus gros poulets de grain. J’en ai vu vuider à qui 
on üroit huit ou dix glands tout entiers; j’en 
étois tout étonné. Les Mingréliens prennent ces 
pigeons avec des rets. On en prend beaucoup 
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dans l'automne ; l'hiver , fils se retirent au mont 
Caucase. | 

La noblesse de Mingrélie ne s'occupe qu’à la 
chasse: elle chasse principalement avec des o1- 
seaux de proie qu’on apprivoise, et dont on se 
sert ensuite. On peut dire assurément qu'il n° 
a point de pays au monde si abondant que la 
Mingrélie, en oiseaux de proie, lamiers, autours, 
hobereaux et autres. Ils font leurs nids dans le 
mont Caucase. Les peuts, dès qu'ils sont éclos, 
se viennent jeter dans les forêts qui sont au-dés- 
sous. On en prend en quantité, et on les appri- 
voise en cinq OU Six Jours. 

De tous leurs vols d’oiseau, le plus divertissant 
est celui du faucon sur la grue ; ils prennent Poi- 
seau de rivière et le as avec l’épervier. Ils ont, 
comme on a en Perse et en Turquie, un peut 
tambour à l’arcon de la selle ; ils battent dessus 
pourépouvanter le gibier et pour le faire lever de 
l’eau à ce son, pa on lâche l’épervier dessus. 
Quand on prend des hérons, on leur ôte les 
plumes qu’ils ont sur la tête, pour en faire des 
aigrettes, et on les laisse envoler. Les gens du 
pays assurent qu'il leur en revient d’autres en leur 
place , tout aussi belles que les premières. Comme 
on fait lever le gibier hors de l’eau par le'son du 
tambourin, on ’É fait de même sorur des bois : | 
car ce son eflraie les bêtes fauves et les fait courir 
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dans la plaine où l’on les tire. Les Mingréliens ne 
manquent pas de chiens pour chasser ; maïs ils 
aiment mieux prendre les bêtes à la course. 
L’épaule droite est le droit du seigneur ; la gauche 
celui de la dame, le reste se mange avec les 


S 
chasseurs. 

Outre les oiseaux que j'ai nommés et qui se 
trouvent en Mingrélie, on y en voit d’étranges 
en forme et en HAE > INCONNUS en nOS quar- 
üers. [l y vient beaucoup d’aigles et de pélicans. 
Le mont Caucase produit tout cela et une infi- 
nité de bêtes féroces, des tigres, des léopards, 
des lions , des loups , des chacals : ce dernier ani- 
mal est une espèce de renard ; il ne lui ressemble 
pas mal, Rp qu'il est plus gros et qu'il a le 
poil ve épais et plus rude. C’est, dit-on, 
Vhyenne des anciens. En effet, il déterre les 
morts et il dévore les animaux et les charognes. 
On enterre les morts en Orient, sans bière , et 
dans leurs suaires. F à ai Vu en SH endroits 
rouler de grosses pierres sur les fosses, unique- 
ment à cause de ces bêtes, pour les lo GHES de 
les ouvrir et de dévorer les cadavres : mais ce n’est 
pas seulement aux morts à qui le chacal en veut, 
il fait aussi la guerre aux vivans, se jetant sur tout 
ce qui n’est pas capable de lui résister, comme 
les enfans. Ce qui est surprenant, c’est l'adresse 
avec laquelle cet animal perce dans les maisons et 
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se glisse dans les tentes, d’où il entraîne les ha- 
bits, quand il ne trouve pas d'autre chose, sur- 
tout les bas et les souliers. Cet animal-là a un ert 
qui effraie : car c’est un hurlement âcre et per- 
cant, et qu'il traîne comme un chat qui miaule. 
Comme ces animaux vont d'ordinaire en troupes; 
ils hurlent aussi toujours ensemble , s’entre- 
répondant dans une manière d’accord, lun fai- 
sant la haute et l’autre la basse : ce qui paroît 
fort épouvantable les premières fois qu’on len- 
tend. L’Asie et l'Afrique sont tourmentées de 
ces animaux , que l’on appelle dabul en Afrique. 
Quelques-uns croient que c’est animal que Pon 
appelle en laun crocuta, et en grec cycissa, et 
que l’on prenoit autrefois pour un chien sauvage. 
La Mingrélie, entre les autres pays de l'Orient, 
est couverte de ces chacals et deloups ; als assié- 
gent quelquefois les maisons et font des burle- 
mens épouvantables. Le pire est qu'ils font de 
grands dégâts dansles troupeaux et dans les haras. 
Le préfet des théauns qui sont en Mingrélie m’as- 
sura qu’en une semaine les loups lui mangérent 
irois chevaux et un poulain tout proche de son 
logis (*). | 


"+ 


(*) Canis aureus, Linn.Gmelin a donné une description détaillée 
du chaghäl dans son Heisen dureh Russiand zur untersuchung der 
drey Natur-Reiche. (Voyage en Russie, pour examiner les trois 
Règnes de la Nature.) tom. it, p. 80 — 82. Cette description 
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Il y a quantité de chevaux en Mingrélie , et 
d’assez bons : on en entretient beaucoup, parce 
qu'ils ne coûtent rien à nourrir. Dés qu’on est 
descendu de dessus, on leur ôte selle et bride, et 
on les mène paître. On ne les ferre point. On les 
nourrit du seul pâturage. 

La Mingrélie n’a ni villes n1bourgs, elle a 
deux villages seulement sur le bord de la mer; 
toutes les maisons sont éparses çà et là dans le 
pays ; il est difficile de faire mille pas sans en 
trouver trois ou quatre l’une proche de autre. Hy 
aneuf ou dix châteaux, le principal s’appelle Rzucs 
(Roukhs); c’est oùle prince de Mingréhese reure. 
Ce château a un mur de pierre, mais si mal fait 
et si mince, queles moindres pièces de campagne 
le perceroient. Il y a du canon dedans; les autres 
châteaux n’en ont point. Voici comme ils sont 
faits : au milieu d’une esplanade, dans un bois 
fort épais, on bâut une tour de pierre , haute de 
trente ou quarante pieds, capable de tenir cin- 
quante ou soixante personnes. Cetie tour est le 
donjon et le lieu fort du château : on y serre toutes 
les richesses du seigneur et de ceux qui se réfugient 


a été traduite dans le journal de Physique , novembre 1786, par 
M. Berthout van Berchen , et dans le même journal, année 
3769. Mon estimable et savant confrère, M. Millin, a inséré 
une curieuse dissertation sur cet animal, qu’il prouve être le 
même que Le thos des Anciens. ( L-s.) 
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chez lui. Proche de cette tour, il y en a cinq ou 
six plus basses, faites de bois, qui servent de 
magasins pour les vivres et pour retürer, dans un 
assaut, les femmes et les enfans. Outre cela , 1l y 
a dans l’esplanade plusieurs cabanes faites , les 
unes de charpente, les autres de branches d’ar- 
Dres, les autres de cannes et de roseaux. L'espace 
est fermé par une haie fort épaisse, et par le bois 
qui est si épais par-tout qu'il estimpossible d’abor- 
der ces retraites que par le chemin taillé et fait 
exprès qui y conduit. Quand on apprend que 
l'ennemi est proche, on rompt le chemin et on le 
couvre d'arbres, tellement qu’il est comme im- 
possible dele forcer. Les Colchéens (/es Mingré- 
liens) ne se üennent dans ces châteaux que quand 
ils ont peur de l'ennemi ; dès que le danger est 
passé , 1ls retournent à leurs maisons. 

Les maisons de Mingrélie sont toutes de char- 
pente; comme on est par-tout proche des bois, 
on bâut à fort bon marché. Les maisons des 
pauvres gens n’ont point d’étages, celles des 
nobles en ont un seulement. Le bas a touiouse 
des estrades pour se coucher et pour s’asseoir, à 
cause de la grande humidité de la terre. Les gens 
de qualité sont assis sur des tapis, Les autres sur 
des bancs. Les maisons sont fort incommodes et 
fort sales ; elles n’ont ni cheminées ni fenêtres; le 
feu s’y fait au milieu, le jour y entre par la porte; 
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elles n’ont point de fondement; les voleurs sy 
glissent aussi sans peine ; ils font un trou sous la 
première poutre qui est au rez-de-chaussée et qui 
porte les autres, et ils se fourrent par-là dans le 
logis. Dès qu’on remue, 1ls sortent avec la même 
facilité. Cet inconvénient oblige les paysans à 
m'avoir qu'un grand lieu pour chaque famille ; ils 
retrent dedans tout ce qu'ils ont, excepté le 
grain, et quelquefois le vin. [ls y habitent tous 
ensemble , et ils yenferment, la nuit, leur bétail. 
Les maisons du prince et des seigneurs ont de 
grandes cours au—devant pour donner les au- 
diences et juger les différends ; mais ces cours, ou 
ce qu’on appelle ainsi, ne sont qu’une esplanade 
entourée de haies ou de palissades tout au plus. 

Le sang de Mingrélie est fort beau, les hommes 
sont bien faits, les femmes sont très-belles. Celles 
de qualité ont toutes quelque trait et quelque 
grace qui charment. J’en ai vu de merveilleuse- 
ment bien faites, d’air majestueux, de visage et 
de taille admirables; elles ont, outre cela, un 
regard engageant qui caresse tous ceux qui les 
regardent, et semble leur demander de Pamour. 
Les moins belles et les âgées se fardent grossière- 
mentetse peignent tout le visage, sourcils, joues, 
front , nez, menton ; les autres se contentent de 
se peindre les sourcils ; elles se parent le plus 
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qu’elles peuvent. Leur habit est semblable à celui 
des Persannes. Leur coëffure ressemble fort à celle 
des femmes d'Europe, à la frisure près; elles 
portent un voile qui ne couvre que le dessus et le 
derrière de la tête. Leur esprit est naturellement 
subül et éclairé; elles sont civiles, pleines de cé- 
rémonies et de complimens, mais, du reste, les 
plus méchantes femmes de la terre : fiéres , su- 
perbes, perfides, fourbes, cruelles, impudiques. 
I] n’y à point de méchanceté qu’elles ne mettent 
en œuvre pour se faire des amans , pour les con- 
server et pour les perdre. 

Les hommes ont toutes ces mauvaises qualités 
encore plus que les femmes. Il n’y a point de 
malignité à quoi leur esprit ne se porte; 1ls sont 
tous élevés au larcin; ils Pétudient , ils en font 
leur emploi, leur plaisir et leur honneur. Ils 
content avec une satisfaction extrême les vols 
qu'ils ont faits; ils en sont loués; ils en urent 
leur plus grande gloire. L’assassinat, le meurtre, 
le mensonge, c’est ce qu'ils appellent Îles belles 
actions. Le concubinage, l’adultère, la bigamie, 
l'inceste, et semblables vices, sont des vertus en 
Mingrélie. L'on s’y enlève les femmes les uns 
aux autres. On y prend sans scrupule, en ma- 
riage, sa tante, sa nièce, la sœur de sa femme. 
Qui veut avoir deux femmes à-la-fois, les épouse; 
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beaucoup de gens en épousent trois. Chacun 
entretient autant de concubines qu'il veut; les 
femmes et les maris sont réciproquement fort 
commodes là-dessus. Îl y a entr’eux très-peu de 
jalousie. Quand un homme prend sa femme sur 
le fait avec son galant, il a droit de le contraindre 
à payer un cochon, et d'ordinaire il ne prend 
pas d’autre vengeance. Le cochon se mange 
entr'eux trois. Ce qui est surprenant, est que 
cetie méchante nation soutient que c’est bien 
fait d’avoir plusieurs femmes et plusieurs con- 
cubines, parce qu’on engendre, disent-ils, beau 
coup d’enfans qu’on vend argent comptant, ou 
qu'on échange pour des hardes et pour des vivres. 
Cela n’est rien toutefois au prix d’un sentiment 
tout-à-fait inhumain qu'ils ont, que c’est charité 
de tuer les enfans nouveaux nés, quand on n’a 
pas le moyen ou la commodité de les nourrir, 
et ceux qui sont malades quand on ne les sauroit 
guérir. Leur raisonnement est que l’on soustrait 
par-là ces innocentes créatures à une misère qui 
les feroit beaucoup languir et qui les engloutiroit 
enfin. Voilà comme raisonne ce peuple barbare, 
qui n’a ni pudeur ni humanité. Je crains, à dire 
le vrai, qu’en cet endroit on ne manque de foi 
pour l’histoire , et que les vérités que je ra- 
conte ne passent pour des exagérations. Je pro- 
tesie qu'elles sont très - certaines, et les faits 
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queje rapporterai le justifieront suffisamment (*). 

Les gentilshommes du pays ont pouvoir sur la 
vie et sur les biens de leurs sujets , ils en font ce 
qu'ils veulent. Ils les prennent, soit femme, soit 
enfant. Ils les vendent, ou ils en font autre chose, 
comme il leur plaît. Chaque paysan fournit à son 
seigneur , tant de grain, de bétail, de vin et 
d’autres denrées, selon son pouvoir. Ainsi, la 
richesse est selon le nombre de paysans, et c’est 
par-là qu’elle se compte. Chacun est obligé, 
outre cela, de défrayer son seigneur, un, deux 
ou trois jours l’année; ce qui fait que tant que 
l'année dure, la noblesse va de côté et d'autre, 
mangeant ses paysans ct quelquefois ceux d’au- 
trui, ce qui est la source d’une infinité de que- 
relles qui dégénèrent la plupart en guerres ou- 
vertes. Le prince fait la même vie, de mamiére 
qu'on est presque toujours assez empêché de 
savoir où il est. Il mène avec lui toute sa famille, 
femmes, enfans, domestiques, et ses hôtes, 
comme les ambassadeurs et d’autres étrangers 
considérables, lorsqu'il y en a; ce qui compose 
un furieux train , à cause que son bagage est porté 
à pied par des hommes et par des femmes, qu'on 


ES 


(*) Ce fait n’est pas plus incroyable que l'exposition des enfans 
chez une des nations les plus anciennement policées du globe; 
comment done décider si la civilisation est plus avantageuse 


que l’état sauvage à la moralité de l’espèce humaine. (L-s.) 
/ 
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voit courir demi-nuds, chargés sur la tête et sur 
les épaules. Les Mingréliens tiennent que cela 
fait plus d’honneur que d’être suivi à cheval; ce 
qu'ils pourroient faire, car ilne manque pas de 
chevaux en ces lieux-la, comme je l'ai déjà dit. 
Le prince lève ses tributs dans le cours de cette 
visite annuelle, recevant d’une autre part des 
présens, où 1l n’a point de tributs à lever. Il juge 
aussi les procès et autres différends, chemin fai- 
sant. On lui donne les requêtes lorsqu'il passe , 
etsouvent 1l juge laffaire sur-le-champ, sinon il 
assigne les parües au lieu où il doit passer la 
nuit. 

La manière de présenter sa requête en ces 
occasions, est de se planter au beau milieu de 
la route, en face du prince ; et lorsqu'il est tout 
proche, le suppliant met un genou en terre et 
donne son papier. Le prince ne manque point 
de le prendre et de le donner au visir, qui le lit 
tout haut. Le demandeur et ses assistans se 
mettent aussi-tôt à jeter de grands cris: Îls gé- 
mussent, lèvent les mains au ciel, frappent la 
terre de leurs bâtons, et lévent de la poussière 
en l’air, pour émouvoirle prince, qu'ils appellent 
non empereur, mon Dieu , mon seigneur, et 
divers autres noms sacrés. Le défendeur et ses 
adhérens , dès qu'ils comparoissent, jettent 
de pareils cris de leur côté, et c’est à qui les 
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poussera plus haut. On produit les témoins de 
part et d'autre, et puis le prince donne son juge- 
ment décisif. Tout cela se passe chemin faisant, 
comme je lai observé; car le prince ne s'arrête 
point, mais il va fort lentement, pour qu’on 
puisse mieux le suivre. Quand les paysans de di- 
vers seigneurs sont en différend, leurs maîtres les 
accordent, Quand les seigneurs sont eux-mêmes 
en différend, la force en décide: celui qui est le 
plus fort gagne sa cause. Voici comment ils s’y 
prennent : ils fondent à main armée sur les bes- 
tiaux de leur ennemi, sur ses vassaux, sur ses 
. maisons, sur ses terres, pillant, brülant, abattant 
tout; et enfin, lorsqu'ils ne savent plus à quoi 
s’en prendre, ils arrachent les vignes, les müriers 
et les autres arbres aussi uules; que si les parties 
viennent à se rencontrer durant ces actes d’hos- 
ülités, ils se combattent d’une manière sanglante. 
Le plus foible et le plus maltraité ne manque ja- 
mais de recourir au prince, qui sans cela ne pren- 
droit point connoissance de la querelle. Il mande 
l'accusé par une personne de considération, selon 
la qualité des parties, et accommode le différend ; 
mais ces sortes de pacifications ne durent d’ordi- 
naire que jusques à une occasion favorable de se 
venger. 

ny a point de genulhomme en Mingréle, 
qui n’ait querelle; c’est pour cela qu'ils sont 
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toujours armés , et qu’ils ont toujours autant de 
gens auprès d'eux, qu'ils en peuvent entretenir. 
Lorsqu'ils montent à cheval, ils sont armés de 
toutes pièces, et leurs gens aussi; 1lsne se couchent 
jamais que l’épée au côté. Quand ils s’endorment, 
ils se couchent sur le ventre, en mettant leur 
épée dessous. | 

Les armes du pays sont la lance, Parc, la 
flèche, le sabre droit et non courbé, la masse 
d'armes et le bouclier; il ÿen a peu quise servent 
d’armes à feu. Ils sont bons soldats et montent 
bien à cheval. Ils manient la lance avec beau- 
coup d'adresse. ls apprennent aux enfans à tirer 
de Varc, dès l’âge de quatre ans, à quoi ils de- 
viennent si adroits qu'ils ürent les oiseaux les 
plus légers en volant. 

Leur habillement est particulier; ils ont peu 
de barbe, hormis les ecclésiastiques. Ils se rasent 
le sommet de la tête en couronne, et laissent 
croître jusque sur leurs yeux le reste de leurs 
cheveux aussi coupés en rond. Ils se couvrent la 
tête d’une petite calotte de feutre fort fin, dé-. 
coupée et taillée sur les bords en plusieurs 
croissans: L'hiver, 1ls portent un bonnet fourré, 
Us sont si gueux et si misérables, que pour ne 
point gäter à la pluie leur calotte ou leur bonnet, 
ils le mettent dans la poche lorsqu'il pleut, et 
vont ainsi tête nue. Ils portent sur le corps de 


170 VovyaAcE DE PARIS: 
petites chemises qui leur tombent sur les genoux, 
et qu'ils enferment dans un pantalon étroit. I 
n’y a guères d’habillement au monde plus laid 
que le leur. Ils portent une corde de plusieurs 
brasses en ceinture; c’est pour attacher les’ per- 
sonnes et le bétail qu’ils enlèvent à leurs voisins, 
ou qu’ils prennent à la guerre. Les grands ont des 
ceintures de cuir large de quatre doigts, cou- 
vertes de plaques d’argent, et chacun attache à 
la sienne un coûteau et la pierre à aiguiser, un 
fusil à faire du feu, trois bourses de cuir pleines, 
lune de sel, l’autre de poivre, la troisième 
d'alènes, de fil et d’aiguilles. Les pauvres gens 
vont presque nuds, leur misère est sans pareille; 
ils n’ont, la plupart, qu’un méchant feutre pour 
se couvrir. Ils mettent ce feutre, assez semblable 
à la chlamide des Anciens, en passant la tête 
dedans, et ils le tournent comme ils veulent du 
côté que vient le vent ou la pluie; car il ne couvre 
qu’un côté du corps, etne descend que jusqu'aux 
genoux. On en fait de fins qui résistent à l'eau, 
et ne sont pas si pesans que les communs, les- 
quels assomment, sur-tout quandils sont mouillés. 
Qui a une chemise et un méchant calecon est trop 
riche, presque tous vont nuds pieds ; les souliers 
des Colchéens (Mingréliens) sont d’une semelle 
de peau de buffle qui n’est point préparée. Cette 
semelle s'attache aux pieds avec une courroie de 
; même 
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même peau, qu'on lasse par-dessus. On n’a pas 
le pied moins mouillé dans ces sortes de sandales, 
que si on l’avoit tout nud. La figure n.° 2 re- 
présente cet habit, et la chaussure des Mingré- 
liens, lorsque la neige est épaisse sur la terre. 

Presque tous les Mingréliens , hommes et 
femmes, même les plus grands et les plus riches, 
n’ont Jamais qu’une chemise et qu’un calecon à 
la-fois. Cela leur dure au moins un an. Pendant 
ce temps ils ne les lavent pas trois fois ; mais une 
ou deux fois la semaine ils les font secouer sur 
le feu pour les nétoyer de la vermine dont ils 
sont toujours pleins. Je n’ai rien vu de sale et de 
dégoûtant comme cela. C’est ce qui fait que les 
dames de Mingrélie ne sentent gueres bon. Jap- 
prochois toujours d’elles fort épris de leur beauté; 
mais dès que j’avois été un moment à leurs côtés, 
la méchante odeur qu’elles rendoient, étoufloit 
l'amour qu’elles navoient donné. 

Les grands mangent assis sur des tapis à la facon 
des Orientaux. Leur nappe est, ou de toile peinte 
ou de cuir, et souvent ils n’ont qu’une planche, 
Les gens du commun s’asseyent sur un banc; on 
en met devant eux un autre de même hauteur À 
qui sert de table. Toute la vaisselle est de bois, 
les gobelets en sont aussi. Les gens de qualité 
ont un peu d’argenterie. C’est la coutume de ce 
pays sauvage , que tout le monde , sans distinction, 
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soit de l’un , soit de l’autre sexe, mange ensemble, 
Je roi et toute sa suite, jusqu'à ses palfremiers. 
La reine, ses femmes, ses filles, ses domestiques, 
et tout ce qui est à son service, jusqu’au dernier 
laquais. Is mangent dans des cours, lorsqu'ilne 
pleut point. On se range en rond ou par files, et 
Von se met plus haut ou plus bas, selon sa qua- 
lité. Quand il fait froid , on fait de srands feux 
dans la cour où l’on mange. Le chauflage ne 
coûte rien là, car ce n’est que bois, comme j'ai 
dit. Lorsqu'on est assis pour manger, quaire 
hommes, dans les grandes maisons, apportent 
sur les épaules une grande chaudière de gom, 
ce grain cuit dont j'ai parlé (page 161 ).-Ordinai- 
rement un £UCUX ; à demi-nud, en sert avec une 
pelle de bois à chacun un morceau, qui pèse 
bien trois livres. Deux autres serviteurs , un peu 
moins mal faits, apportent un chaudron de. ce 
orain plus blanc que l’autre. On n’en sert. qu'aux 
personnes de condition. Les jours ouvriers, On ne 
donne que cela au commun du logis; les maîtres 
ont un peu de légumes ou de poisson sec rôti, 
ou un peu de viande. Les jours de fête, ou lors- 
qu’on traite quelqu'un, on tue, où un cochon , 
ou un bœuf, ou une vache, à moins qu'on n'ait 
de la venaison. Aussitôt que l'animal est égorgé, 
:ls Vhabillent et le mettent au feu, sans sel et 
sans sauce, dans cette grande chaudière où ils 
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font cuire leur pâte. Lorsque la viande a un peu 
boul, ils la urent de dessus le feu, jettent le 
bouillon, et la servent ainsi demi-crue, sans au- 
cun assaisonnement. Le maitre du logis a tou- 
jours devant lui une fort grande portion de viande. 
On lui sert aussi la plupart des légumes, tout le 
pain , toute la volaille et tout le gibier. [en en- 
voie à ses hôtes, età ceux qu'il veut caresser. 
On porte tout à la bouche avec les doigts, etsi 
salement, qu'il n’y a qu’une grande faum qu pût 
porter à manger à la table de ces barbares , les 
moins honnêtes gens de notre Europe. Quand 
on a commencé à manger , 1l y a deux hommes 
qui donnent à boire à la ronde. Chez les gens du 
commun, ce sont des femmes ou des filles qui le 
font. C’est la même incivilité parmi.eux de de- 
mander du vin, et d’en refuser ; il faut attendre 
qu'on en présente, et le prendre quand il est 
présenté. On ne donne pas moins de demi- 
seuer à chaque coup; le tour se fait trois fois 
dans les repas ordinaires. Aux fêtes et aux ban- 
quets , les conviés et les personnes considérables 
boivent jusqu’à ce qu'ils soient ivres. | 

Les .Mingréliens et leurs voisins sont de très- 
grands ivrognes. [ls surpassent en cela les Alle- 
mands et tout le Nord. Ils ne mélent jamais leur 
vin. Hommes et femmes, tous le boivent pur. 
Lorsqu'ils sont échauflés, ils trouvent les coupes 
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de chopine trop petites. [ls boivent dans les plats 
et avec la cruche. Jai logé près de Cotaus, chez 
un gentilhomme des plus grands buveurs du pays. 
Pendant que j'étois chez lui , 1l fit un festin à trois 
de ses amis; 1ls s’échaufférent tous quatre si fort 
à boire, depuis dix heures du matin jusqu’à cinq 
heures du soir, qu’ ils burent une charge et demie 
de vin : une charge de vin pèse trois centshivres (*). 
Dans les festins de ces peuples, c’est une coutume 
pratiquée de tout le monde de se lever detable, 
et d'aller à ses besoins autant de fois qu’on en 
est pressé, On s’y remet sans jamais laver ses 
mains. Ils excitent à boire autant qu'ils peuvent 
les conviés et leurs anus, et c’est sur-tout à table 
qu'ils observent des EC et se font des com- 
plimens. Leurs entretiens d'homme à homme sont 
des contes de vols, de guerre, de combats, d’as- 
sassinats et de vente d'esclaves. Ceux qui se font 
avec des femmes sont assez déshonnêtes, car elles 
se plaisent à tous les discours d'amour, de quel- 
que Jubricité et de quelqu’ effronterie qu'ils soient 
mélés, et elles n’ont point de hônte des mots les 
plus sales. Leurs enfans apprennent ces mots et 
ces discours aussi-tôt qu’à parler. Îls n’ont pas dix 
ans, qaésont leur entreuen avec les femmes sont 


(+) Ce qui équivaut à deux cent vingt-cinq pintes, puisque 
‘Ja pinte de vin ordinaire pèse deux livres. (L-5.) 
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plus déshonnèêtes qu’on ne l’oseroit dire. L'édu- 
cation des enfans est, sans exagération, la plus 
méchante du monde en Mingrélie. Le père les 
élève au larcin, la mère les forme à la turpiude. 
J’ai observé ci-dessus que les femmes de ce 
pays-hà sont pleines de complimens et de céré— 
monies, les hommes le sont aussi. On salue les 
sens au-dessus de soi, en mettant le genou en 
terre, et c’est comme en usent, tant kes femmes 
que les hommes. Lorsque celui qui vient faire un 
message est de considération, ou qu'äl est en- 
vOyé par une personne disunguée, on lui étend 
un tapis à terre , au-devant de la personne À qui 
le message s'adresse. Il y ploie le genou et se 
uent appuyé dessus tout le temps de sa visite, 
comme Je l’ai rapporté. La même chose se pra- 
üque lorsque l’on apporte quelque bonne nou- 
velle. | 
C’est une coutume fort universelle en ces pays 
septentrionaux, dont je fais la description, dene 
délivrer aucune chose à son supérieur , présent, 
requête où message, que le genou en terre. On 
ne lui parle guères non plus qu’en cette posture. 
C’est ce qu’on appeloit /’adoration à la cour des 
empereurs grecs, d’où cette sorte de respect 
passa chez les princes chrétiens de la mer Noire, 
vers la fin du Bas-Empire. Les empereurs s’en 
formahisoient, prétendant qu'encore que ces 
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princes fussent souverains en leurs petits Etats; 
ils étoient néanmoins vassaux de Pempire, et 
qu’en cette qualité ils devoient, non-seulement 
s'abstenir des ornemens propres et particuliers 
aux empereurs ; RAA äls se donnoient la liberté 
de porter, mais aussi n’exiger point la génuflexion 
et lés autres suprèmes a qu’ils se faisotent 
rendre. 

La langue des Colchéens (on Mingréliens) est 
dérivée de l’ibérien ou du géorgien, lequel on 
croit dérivé du grec (1). Elle est disunguée en 
idiôme littéral et idiôme vulgaire. Il n°y a guéres 
de monumens de lidiôme httéral restans, que 
dans le texte de la Bible, dont même lon ne 
trouve que le Nu ET oMRent et dans la 
Lithurgie, écrits lun et l’autre enletires majus— 
cules. Ainsi c’e$t proprement une langue morte 
que cet ancien colchéen, où l’étude seule peut 
faire rentrer. Les ecclésiastiques n’y entendent 
pas même office, quoiqu'ils le disent où doivent 
dire chaque jour (2). 


(x) Voyez ci- AUS: page 152, ce que j’ai dit de la (ans 
mingrélienne d’après Guldenstædt. (L-s.) 

(2) L'ancien colchéen dont parle notre voyageur, et qu’il re- 
garde mal-à-propos comme une langue morte, est incontesta- 
blement le géorgien ; Guldenstædt nous apprend, en effet, que 
les Mingréliens font l'office en langue géorgienne. Je dois ajouter 
que la grammaire gévrgienne insérée dans les Syniemdta lin- 
guar orient, de Maggio, et le vocabulaire géorgien donné par 
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La Mingrélie est aujourd’hui fort peu peuplée, 
elle n’a pas plus de vingt mille habitans. Il n°y a 
que trente ans qu’elle en avoit quatre-vingt mille. 
La causé de cette diminution vient de ses guerres 
avec ses voisins , et de la quantité de gens de tout 
sexe, que les gentilshommes ont vendus ces der- 
nières années. Depuis long-temps on a üré tous 
les ans, par achat où par troc, douze mille per- 
sonnes de Mingrélie (1). Tout cela va centre les 
mains de Mahométans, Persans et Turcs, n’y 
ayant qu'eux quiles viennent quérir. On en em- 
mèné trois mille, tous les ans, à droïture à Con- 
stantinople; on les a en troc de draps, d'armes 
et d’autres choses que j'ai dit qu’on apporte en 
Mingrélie. Ivy vient tous les ans quelques douze 
voiles de Constantinople et de Cafla, et plus de 
soixante felouques de Gonié, d’Irissa et de Tré- 
bysonde (2). Ce qu’elles chargent en Mingréle, 
outre’les esclaves , c’est de la soie, du fin en fil 


> fire * 


Guldenstædt , dans la relation de son voyage, ne prouvent nul- 
lement que le géorgien soit dérivé du grec. Au reste, nous ne 
possédons presque point de renseignemens sur cette langue , qui 
me paroît devoir être classée parmi Les idiômes dérivés du sla- 
von. Il existe une traduction géorgienne de la Bible en un vo- 
lume in-fol. (L-s.) . d 

(x) Les habitans sont serfs de leur seigneur , comme les Russes 
etles Polonoïis le sont éncore , ou du moins comme ils l’étoient il 
y a peu d’années. ( L-s.) , 

(2) Trois lieues en Turquie, sur les côtes de la mer Noire. 
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et en toile, de la semence delin, des peaux de 
bœuf, des marires, du castor, du buis, de la cire 
et du nuel. Le miel de Mingréhe est fort bon. Il 
yen a de deux sortes, du roux et du blane : le 
blanc n’est pas en si grande quantité que l autre $ 
mais il est beaucoup meilleur et plus doux, le 
sucre raffiné ne l’est pas plus : c’est un manger fort 
délicat; 1l est ferme sous la dent. Outre le miel 
domestique , il y en a un sauvage qui se trouve 
dans les trous et dans les fentes des arbres : il est 
fort abondant. Les vaisseaux de Caffa l’emportent 
pour la Tartarie, où l’on en fait avec du grain un 
breuvage tout-à-fait violent. Les Turcs font un 
grand profit sur ce qu’ils emportent de Mingréhlie. 
Ce qu'ils achètentun écu, ils le revendent quatre. 
Leur grand profit est sur les esclaves. 
Cest une chose qui n’est pas croyable que 
linhumantié des Mingréliens, et cette cruauté 
dénaturée qu’ils ont tous pourleurs compatriotes, 
et que quelques-uns ont pour leur propre sang. 
Îls ne cherchent que l’occasion de s’emporter 
contre leurs vassaux, pour avoir quelque pré-: 
texte de les vendre avec leurs femmes et leurs 
enfans. [ls enlèvent les enfans de leurs voisins et 
en font la même chose; ils vendent même leurs 
propres enfans, leurs femmes et leurs mères ; et 
cela, non par provocation ou mouf de ven- 
geance , mais uniquement par l'impulsion de leur 
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naturel dépravé. On m’a montré plusieurs gen- 
ulshommes qui ont été dénaturés jusqu’à ce point. 
Un d’eux venditun jour douze prêtres. L'histoire 
de cette méchanceté a une particularité étrange, 
et elle mérite bien d’être rapportée comme un 
exemple sans pareil. Ce gentilhomme devint 
amoureux d’une demoiselle; il résolnt de l’épou- 
ser, quoiqu'il eût déjà une femme. Il demanda la 
demoiselle et lobtint. C’est la coutume en Min- 
gréhe d'acheter les femmes. On les achète selon 
la condition, selon l’âge, selon la beauté. Le 
gentilhomme ne savoit où prendre ce qu'il avoit 
promis pour obtenir sa maîtresse, et ce qu'il lui 
falloit pour la noce, qu'en vendant des gens. Ses 
sujets qui apprirent son dessein, s’enfuirent, et 
emmenérent leurs femmes et leurs enfans. Ré- 
duit au désespoir, il s’avisa de cette perfidie tout- 
à-fait outrée. Il invita douze prêtres à venir chez 
lui dire une messe solennelle et faire un sacrifice. 
Les prêtres y allèrent bonnement. Ils n’avoient 
garde de penser qu’on les voulût vendre aux 
Turcs, ne s'étant jamais rien vu de pareil en Min- 
gréhe. Le gentilhomme les recut bien, leur fit 
dire la messe, leur fit immoler uu bœuf , et les 
en traita ensuite. Quand il les eut bien fait boire ; 
il les fit prendre par ses gens, les fit enchaîner, 
leur fit raser la tête et le visage , et la nuit suivante 
il les mena à un vaisseau turc, où illes vendit 
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pour des meubles et des hardes ; maïs ce qu'il en 
tira ne suffisant pas encore pour payer sa mai- 
tresse et pour faire sa noce, ce tigre pritsa femme 
et l’alla vendre au même vaisseau. | 
Tout le commerce de Mingrélie se fait par 
échange, à des foires qu’on tent de côté et d'autre 
successivement, où l’on se pourvoit de ce qui est 
nécessaire , comme à des marchés. On donne 
marchandise pour marchandise. 1? argent n’a 
point de prix arrêté entre le peuple. Celui qui à 
cours, sont les piastres, les écus de Hollande et 
les abassis (*), qui sont des pièees fautes en 
Géorgie, au coin de Perse, de la valeur de dix= 
huit sols chacune. Le prince de Mingrélie, qui 
mourutil y a vingt ans, avoit commencé à faire 
battre monnoie. Cela ne dura pas, à cause du 
peu d'argent qu’on apporte dansle pays, et parce 
que le pays n’en produit point du tout. Ïl ne 
produitnon plus ni or, ni autre métal. Je ne sais 
ce qu'est devenu ce gravier etcé sablon d’or que 
les Anciens disent qu'on y recueilloit avec des 
toisons, et qui a donné sujet à la fable de la Toi 
son d’or. On n’en trouve en Colchide (Mingrélie), 
ni dans les montagnes, ni dans les rivières, et de 
quelque côté que l’on se tourne, il n’y a pas 
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(*) Lisez A'hbécy , monnoie persanne qui tire son nom du 
grand A’bbâs, quien fit frapper les premières pièces ; elles va- 
loient alors dix-huit sols tournois. (L-s.) | 
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moyen d'accorder. là-dessus l'antiquité avec le 
temps présent (*). 

La Mingrélie entière n’a que quatre mille 
hommes d’armes ; à-la-vérité ce sont presque 
tous gens de cheval. Il n’y à que trois cents pic- 
tons avec cette cavalerie. Ces soldats ne sont 
point distribués en régimens ni en Compagnies. 
Chaque seigneur et chaque gentilhomme mène 
ses gens au combat, sans ordre, sans rang, sans 
officiers ; 1l s’en fait suivre toujours, aussi bien en 
fuyant qu'en chargeant l'ennemi. 

Les guerres des Mingréliens et de leurs voisins 
ne Sont proprement que des courses et des pil- 
lages; et lorsqu'ils attaquent V’ennemi , ils le font 
fort impétueusement ; car ils ne manquent pas 
de courage et de résolution. S'ils mettent l’en- 
nemi en fuite, fs le suivent et courent tout son 
pays, brûlent, pillent partout, emmènent toute 
sorte de personnes, et après ils se retirent avec la 
même impétuosité. [ls prennent le plus de pri- 
sonniers qu'ils peuvent; de sorte que dès qu’ils. 
ont abattu quelqu'un de cheval, ils sautent à bas 
du leur, lient le vaineu de la corde que j'ai dit 
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(*) Cette fiction n’est pas celle qui a le moins exercé Vimagi- 
nation et la patience de nos érudits. J’épargne au lecteur les nom- 
breuses conjectures auxquelles elle a donné lieu. Quelques-uns 
pensentavec assez de vraisemblance, selon moi, que cette fameuse 
toison d’or qui excita l’avidité des Grecs , n’étoit autre chose 
que la soie, qui est en effet très-abondante en Mingrélie, (L-s.} 
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qu'ils portent en ceinture, etle donnent à garder 
à lours valets. Celui qui a pris un prisonnier , à 
sut lui pouvoir de vie et de mort, 1l en peut faire 
tout ce qu'il veut : d'ordinaire il le fait esclave-et 
le vend aux Turcs. Lorsque ces peuples sont as- 
saillis, ils se présentent au passage de quelque 
rivitre, et mettent de la mousqueterie en em- 
buscade, tächant d'empêcher le passage à l’en- 
nemi. Si l'ennemi les force , ils s’enfuient et se 
retirent dans les bois, laissant le pays à sa merci. 
De cette sorte, les euerres de ces peuples ne durent 
guères; en moins de quinze jours cela est fini, 
Pennemi est retiré, 1l a ravagé tout le pays. 

Les entrées du prince de Mingrélie montent 
tout au plus à vingt nulle écus par an; elles pro- 
viennent des douanes de ce qu’on apporte dans 
le pays et de ce qu’on en emporté, des gens qu'il 
vend et des avanies qu'il fait. Il met tout ce re- 
venu dans ses coffres, car il ne dépense pas un 
denier. Ses vassaux le servent sans gages, et son 
domaine lui fournit tant de vivres pour toute sa 
maison, qu'il en a de reste. Il envoie souvent au 
roi de Perse des faucons et de toute sorte d’oi- 
seaux de proie. Le roi lui envoie pour cela des 
brocards d’or et de soie, des tapis, des armes, 
de la vaisselle , et plusieurs autres choses dontun 
prince gueux, comme celui de Mingréle , peut 
avoir besoin. Il entretient un pareil commerce 
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avec le cam (khân) de Géorgie. Sa cour, dansles 
{êtes solennelles, est de deux cents gentilhommes; 
dans les autres jours, il y en a environ SIX—VID OS. 
Son train est de trois cents personnes, sans les 
gentulhommes. Celui de la princesse est de cent 
personnes d’un et d’autre sexe. Aux grandes 
fêtes, elle a une cour de plus de soixante dames 
bien faites et bien vêtues. 

La religion des Colchéens a, je crois, été au- 
irelois la même que celle des Grecs. Des histo- 
riens ecclésiastiques disent qu’une esclave con- 
verut à la foi de Jésus-Christ, le roi, la reine et 
les grands de Colchide, du temps de Constantin- 
le-Grand (*), qui envoya à ces nouveaux convertis 

de] 
des prêtres et des docteurs, pour les baptiser et 
P » P F 

pour les instruire des mystères du christianisme. 
La tradiion arménienne donne à cette esclave le 
nom de Nine. D’autres disent qu'ils doivent la 
connoissance du christianisme à un Cyrille, que 
les Esclavons appellent en leur langue Chiusi?, 
quivivoit environ l’an 860. Les Mingréliens mon- 
trent , sur le bord de la mer, en un lieu nommé 

(*) Suivant Mosheim , cette femme fut menée captive sous le 
règne de Constantin ( à qui les chrétiens ont donnéle surnom de 
Grand) ; elle opéra tant de miracles et fit une si grande impression 
sur lesprit du roi et de la reine de Géorgie, par la sainteté de 
sa vie, qu’ils renoncèrent à l’idolâtrie pour embrasser le christin- 
nisme, et firent venir de Constantinople des personnes capables 


de les instruire, ainsi que leurs sujets, dans la religion chré- 
tienne, Histoire ecclésiast. Tom. 1, p. 348. 1v.° siècle. (L-s.) 
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Pigivitas, proche dufleuve Corax (Xodours) ,une 
église qui a trois nefs et qui est fort grande. Ils 
assurent que saint André prècha à lendroit où 
cette église est bâtie. Je l’a vue de loin: c’est un 
ancien bâtiment, autant qu’on le peut juger, d’un 
mille de distance. Le catholicos y va une fois en 
sa vie faire l’huile sainte , que les Grecs appellent 
mirone ; on dérive ce terme de 77ouron, qui est 
le baume blanc d'Arabie, que la supersution des 
chrétiens orientaux introduisit dansleur rite sacré, 
au grand profit des patriarches, qui le vendoient 
chèrement à leur clergé. Je n’ai discouru de 
religion avec aucun Mingrélien, n’en ayanttrouvé 
aucun qui sût ce que c’est que religion, que loi, 
que péché , que sacrement et que service divan. 
Tout ce que j’ai remarqué sur cela, est que les 
femmes aliument quelquefois de petites bougies 
et les attachent à la porte de leur logis ou d’une 
église, fontbrüler en même-temps un grain d’en- 
cens, et se tournent vers le soleil, en faisant de 
grandes inclinaisons de corps et des signes de 
croix de la tête aux pieds. 

Des prêtres et des évêques font les cérémonies 
ecclésiastiques ; ils disent la messe etils baptusent. 
Je les ai vus dans ces fonctions, à quoi jamais 
personne n’assiste, faute de dévotion. 

Comme je wentendois point la langue des 
Mingréliens, ni des Géorgiens, pour pouvoir 
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m'anstruire de leur créance en leur conversation, 
ct que je ne trouvai personne parmi eux qui en 
sût parler d’autre , je crois que je ne saurois faire 
mieux, pour bien donner à connoître quelle est 
leur religion, que de rapporter la Relation que 
m'en a donnée le P. dom Joseph Marie Zampi, 
fialien mantouan, préfet des théauns, mission- 
nare en Colchide, écrite de sa main, qui n’a 
jamais été imprimée, et qu'il n’a pas même finie. 
Ce père, qui m'en fit présent pendant que j'étois 
avec lui, avoit été vingt-Wrois ans sur les heux, 
quand il se mit à la composer. Ainsi , 1l n’en de- 
voit ignorer n1 le culte n1 la créance, et j'ai ieu 
de croire qu’il Paura faite de bonne foi. La voici 
traduite mot pour mot (*). 


(*) Cette relation , qui parut en effet dans le voyage de Chardin, 
pour la première fois, fut ensuite réimprimée très-incorrectement, 
comme la plupart des pièces qui composent ce recueil, dans 
le 8.° vol. des ’oyages au Nord, publiés à Amsterdam en 1715 et 
ann. suiv. chez Bernard. Qu’il me soit permis de transcrire iciune 
réflexion de J. Leclere, au sujet dé cette relation. « On y pourra 
voir au long, dit-il, la superstition de ces peuples; ils auroient 
besoin d’être convertis à la religion naturelle ou. à l'opinion de 
la nécessité des bonnes mœurs, jointe à la crainte d’un Dieu qui 
aime la vertu , hait le vice, et qui récompense l’une et punit 
l’autre, avant qu’ils entendissent parler de la religion telle 
qu’est celle des missionnaires , qui les rempliroit d’opinions dont 
ils ne manqueroient pas d’abuser. Avant d’être chrétien, 11 faut 
être homme , et homme assez éclairé pour ne pas croire légère- 
ment tout, etc, » Bibliothèque choisie, année 1711, tom. XXII, 


p« 360, 3671. (L-s.) 
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PRÉFACE 


JE crains que le lecteur , en lisant ce petit 
ouvrage, ne se trouve autant trompé que les es- 
pions duroi Saül, qui, étant allés par ordre de ce 
prince pour se saisir de David, ne trouvèrent 
que son fantôme dans son lit, au lieu de sa 
personne. On croira trouver parmi ces peuples le 
véritable christianisme , et l’on n’y en trouvera 
que l’ombre et la figure , couverte de beaucoup 
de superstuitions. 

Les Mingréliens, dès la naissance de Péglise , 
recurent la foi chrétienne , selon les rites des 
Grecs, par de très-saints docteurs, de même que 
les autres nations d’alentour , et ils la conservèrent 
pure pendant une longue suite d’années, jusqu’à 
ce que ceux quila cultivoient dignement parmi 
eux, étant venus à manquer, ils la confondirent 
avec d’autres cérémonies, et avec des rites des 
juifs, s'étant éloignés,'en vrais grecs qu'ils sont, 
de la sante église catholique romaine. | 

Depuis cela ces malheureux qui, au commen- 
cement, marchoient dans le chemin du ciel, sont 
tombés, faute de pasteurs habiles, dans l’abîme 
d’une si épaisse ignorance, qu'ils se trouvent au- 
jourd’huu dans un aveuglement prodigieux. On 
ne sait parnn eux ce que c’est que foi mi religion; 


et 
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et la plupart regardent la vie future comme une 
f.sle et uneinvention humaine. Mais le pire, et 
ceci est un malheur que nous devons pleurer, 
comme autrefois le triste Jérémie pleuroit sur 1 
pauvre Jérusalem , c’est que leurs prètres , leurs 
évêques et leur catAolicos ou patriarche, ne savent 
point quelle est l'obligation de leurs charges , et 
ne savent même ni lire ni écrire, si loin d'eux 
est la connoissance du culte divin ! Leurs prêtres 
Ou.papas (car c’est ainsi qu'ils les appellent) uni- 
quement attentifs à les tromper, ne font profes- 
sion que de savoir prédire les choses futures , fei- 
gnant de les trouver dans leurs livres ; et ces mi- 
sérables aveugles les croient, comme s'ils étoient 
des anges, parce qu’ils sont obligés de vouloir 
iout ce que leurs prêtres veulent. 

De-là ïl arrive que quand ils sont dangereuse- 
ment malades, ils ne consultent point de méde- 
cin, mais qu'ils appellent le papas , non qu’ils 
veuillent se confessér ou faire qu'il prie Dieu pour 
le salut de leur ame; c’est de quoi ils ne s’em- 
barrassent guères; mais afin de savoir de lui si 
son livre porte qu'ils mourront ou ne mourront 
point de cette maladie , et pour quel sujet elle 
leur est venue (*). Ce papas commence gravement 


 (*) Les Mingréliens sont incontestablement d’origine tatare ; 
ils ont conservé dans le sein de la religion chrétienne toutesles 
superstitions de leurs ancêtres, et leurs prêtres n’ont oublié nj 
les ruses ni les singeries des chamans leurs prédécesseurs. (L-s.} 
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à feuilleter et refeuilleter son livre, et1l dit en- 
suite au malade qu’il y a une telle image qui 
est en colère contre lui, et qui le veut faire 
mourir ; qu'il faut, pour Pappaiser, lui offrir 
une chèvre, ow une vache, ou un bœuf; ou 
quelqu’ autre victime , ou de l'argent, afin qu’elle 
ne le tue point ! Les pauvres malades, de peur de 
mourir, promettent au prêtre ce qu'il veut, et 
ils le donnent; mais il le prend pour lui-même, 
et ceux qui le donnent en sont la dupe. Telle est 
la science de ces papas, qui sucent le sang de ces 
infortunés Mingréliens, qu'ils abusent avec leurs 
superstiions. | 
Ce fut pour remédier à leur déplorable état, 
que notre Saint-Père le pape Urbain VIIL, tou- 
ché d’une compassion vraiment paternelle , et 
brûlant, comme un digne pasteur, du zèle de 
ramener au bercail ces brebis égarées, leur. des- 
na, en 1652, quelques PP. théatins, fort zélés 
pois le salut des ames, lesquels s’étant exposés 
à mille et nulle dangers sur la mer, furent pris 
par les Turcs, conduits à Constantinople, avec 
beaucoup de péril pour leur vie; et enfin délivrés 
par le crédit du roi très-chrétien, qui y intervint. 
Mais ce n’étoit pas là la première mission des 
théatins faite en Mingrélie ; car déja six ans au- 
paravaht, le même Saint-Père dont nous vous 
venons de parler, y en avoit envoyé d’autres ; 
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lesquels ÿ posèrent les premiers fondemens 
de cette mission, savoir les révérends PP. 
dom Pierre Avitabil , homme de sainte vie , et 
Jacques de Stefani, homme aussi de sainte vie à 
avec quelques autres, que Sa Sainteté chargea 
de lettres pour le dadian, ou prince souverain 
d’Odisse , qui est la Mingrélie (*), pour le meppe, 
ou roi d’Imiretie, pour le prince des Gurieliens À 
etpour celui des Cachetiens , qui sont des parties 
de la Géorgie, situées entre la Mingerélie et la 
Perse. Tous ces princes recurent nos PP. favo- 
rablement, et particulièrement Taimoras Can 
(Khan), prince du pays de Gori, dans la Géorgie, 
où 1ls fondèrent leur première habitation ; et dans 
la suite des temps, y ayant succédé de nouveaux 
sujets , d’une vertu singulière et d’une rare pru- 
dence, ils s’étendirent dans le pays de Gurielle 
et dans celui de l’Odisse (Odichi) où Mingrélie, 
quoiqu'avec des travaux et des souflrances in 
croyables. 


2. 


(*) Lisez Odichi; ce n’est pas la Mingrélie proprement dite , 
mais une partie de la Mingrélie voisine de le mer Noire , et ce 
nom lui vient de l’ancienne ville d’Odiche, dont on Yoyoit en- 
core les ruines, il y a près d’un siècle, sur le rivage de la même 
mer. C’est ce que M. Reïneggs a appris des Mingréliens dignes 
de foi. Voyez Allgemeine historisch-topographische Beschreibung 
des Kaukasus, 2, theïl, seite 24. (Les. ) 
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CHAPITRE 1 


En quel temps les Colchéens reçurent la foi de 
Jésus-Christ, et qui furent les premiers qui 
la plantèrent dans leur pays. | 


Come les Colchéens sont en général plusreurs 
peuples presqu’uniformes dans les saintes cérémo- 
mies, savoir : les Abcas (4bkhas), les Circassiens, 
les Alanes, les Soanes (Suanes) et autres ; j'ai Cru 
qu'avant que de venir au particulier des Col- 
chéens , il étoit nécessaire d’avertir le lecteur du 
nom particulier de ces peuples, qui ne font 
presque qu’une nation. On tent par tradition que 
le glorieux apôtre saint André prêcha la foi aux 
Abcas; qu’il fut en Scythie, qu’il passa en Grèce 
et en pire, puis chez les Sodianes et chez les 
Suictiens (1), et que pour certain il s’arrêta enfin 
chez les Aboas, qui font une partie de la Col- 
chide. Ce qui porte davantage à le croire ainsi, 
est une ancienne église : à trois nefs, bâtie dans 
un village de cette province, appelée a À (ads 
en l'honneur de ce saint, laquelle est métropole 
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(x) Je crois qu’il faut lire Soghdiens, habitans de la Sogh- 
diane , et Susiens, habitans de la ville de Suse en Assyrie. (L-s.) 

(2) C’est la même ville qui, dansle chapitre v , est appelée Pigt- 
witas. (L-s.) 
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de toute la Colchide, où chaque catholicos ou 
patriarche va une fois en sa vie avec tous ses évé- 
ques, et y fait la sainte huile, qu’ils appellent n1- 
rone. Le prince y va aussi, et toute sacour. Cette 
église s’appeloit premiérement Sainte-Marie de 
Picciota; mais la dévotion qu'ont ces peuples pour 
saint André , qu'ils tiennent qu'il l’a fait bâtir, a 
prévalu, etils lui ont donné son nom. 

On raconte que devant cette église il y a une 
colonne de marbre, de laquelle, par un juge- 
ment de Dieu, sortit un torrent d’eau bouillante, 
lorsque ce saint apôtre y fut mis à mort, duquel 
torrent plusieurs personnes ont arrêté le cours 
par Pinvocation de ce saint; d’où vient que de- 
puis ce miracle les peuples eurent une grande vé- 
nératlon pour ce saint, et qu’en passant devant 
cette colonne, ils s’'agenouillent et la baisent. Ce 
que Jen dis, je le sais d’un de nos PP., le P. 
Christophle Castelli, qui fut avec un catholicos à 
Picciota, et qui vit la vénération (quoique bar- 
bare) que ces peuples avoient pour cette colonne, 
pour.ce saint, et pour la croix qu'il porte sur la 
poitrine. | 

Quant à la conversion des Tbériens et des Géor- 
giens , nous lisons dans Baromius, sous l’an 100, 
qu'ils se convertirent à la foi chrétienne par la 

prédication de saint Clément, pape, lorsqu'il fut 
_ relégué dans l’île de Chersonnèse par l’empereur 
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Trajan. Je irouve l'opinion du révérend père 
T. Thomas de Jésus, carme, mieux fondée. I 
dit au livre tv de la conversion de toutes les na- 
tions , chap. 1x, fol. 190, que la conversion des 
Tbériens fut l’ouvrage d’une femme esclave, de 
laquelle le martyrologe fait mention le 15 dé- 
cembre , sous le nom de chrétienne, avec le ütre 
glorieux d’apôtre des Tbériens ou Géorgiens , qui 
V’'appellent sainte Ninone. Nicéphore parle de 
cette sainte au livre vit, chap. xxxIV. Thomas 
de Jésus, que nous venons de citer, dit qu’elle 
vécut toujours saintement en l’état d’esclave , 
jeûnant, priant, et s’exerçant en la piété, ce qui 
lui aitiroit l’admiration de ces barbares, à qui 
elle répondoit, lorsqu'ils lui demandoient pour- 
quoi elle se mortifioit tant, qu’elle se plaisoit 
dans ce genre de vie, et qu’elle adoroit son Dieu 
Jésus-Christ crucifié. 

La nouveauté de ce nom atüra leur admiration, 
et ils commencèrent à avoir de la vénération 
pour cette femme, qu'ils ne considéroient point 
auparavant. Îl arriva qu’un jour , selon la coutume 
du pays, quand il y a quelque enfant malade, 
les mères le portent chez leurs voisins, pour y 
chercher du remède; il arriva, dis-je, qu’une 
mère ayant en vain porté le sien dans plusieurs 
maisons, elle alla chez cette esclave , avec peu 
d'espérance néanmoins qu’elle le püt guérir , 
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parce qu’on ne faisoit aucun cas d’elle. L’esclave 
lui répondit qu’elle ne savoit point de remede, 
mais que le dieu qu’elle adoroït étoit assez puis- 
sant pour rendre aux malades leur première sarité ; 
sur quoi, prenant l’enfant entre ses bras, elle le 
couvrit de son cilice , fit sa prière, et le lui rendit 
après entièrement guéri. Quelque temps après, 
la reine, qui souffroit depuis long-temps de 
cruelles douleurs, ayant ouï parler de cette cure 
miraculeuse , et étant pleine de foi, fut trouver 
l’esclave , et recouvra sa santé par son moyen. 
Cette guérison miraculeuse l'ayant portée à se 
faire chrétienne , elle exhorta son mari à faire la 
même chose ; 1l le lui promit ; mais ne l’effectuant 
point, il arriva, un jour qu’il étoit à la chasse, 
qu'il fut surpris d’une si horrible tempête et d’une 
si grande obscurité, qu'il ne pouvoit voir ceux 
même qui étoient avec lui. Il en fut étonné, et 
se souvenant de la promesse qu’il avoit faite à sa 
femme de se faire chrétien, sans l’avoir exécutée, 
il promit à Dieu , dans ce moment-là, qu'il le fe- 
roit sans délai, sil le délivroit du péril où il étoit. 
Aussi-tôt Pobscurité se dissipa, et l’air devint 
serein. Étant revenu vers sa femme, il lui raconte 
ce qui s’étoit passé, fait appeler l’esclave , qui, 
après avoir tout oui et su la volonté du roi, 
V’exhorte à détester ses idoles , à se faire baptiser, 
à adorer le véritable Dieu, Jésus-Christ crucifié , 
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et à luiélever un temple. Ce prince exécuta tout 

exactement. Îl abjura ses idoles, 1l exhorta tous 

ses sujets à en faire de même, et 1l se mit à con- 

struire un temple magnifique sur plusieurs co- 

lonnes. Mais comme on en eut élevé deux, et 

qu’on vouloit en élever une troisième , il ne fut 

jamais possible de la dresser; et tous ceux qui ÿ 

travailloient, et ceux qui étoient présens , se reti= 

rèrent tout-à-fait étonnés et confus. L’esclave resta 
seule la nuit dans l’église, et obtint de Dieu, . 
par ses prières, que la colonne se dresseroit et 

placeroit d’elle-même au lieu où elle étoit des- 

tinée. Les ouvriers étant tous revenus le matin , 

ils furent extrêmement surpris de voir la colonne 

en place. Cela servit au peuple à le confirmer da- 
vantage dans la foi chrétienne. Le roi, qui s’ap- 
peloit Bacurie , envoya des ambassadeurs à lem- 
pereur Constantin, pour lui donner part de sa 
conversion. Ce prince en fut ravi de joie, et lui 
donna des prêtres et des ministres pour instruire 
le peuple dans les mystères de la foi; et le prince 
étant allé lui-même, au bout de quelque temps, 
à Constantinople, l’empereur le recut fort hono: 
rablement, le fit comte du premier ordre, duc 
des confins’ de la Palestine , et général de deux 
corps de ses armées, qu’on appeloit les troupes 
des Arciériens et des Scutariens. Mais par l’in- 
trigue de Rustic et de Jean , tous deux ducs de 
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l'empire, qui étoient jaloux de la gloire de Ba- 
curie , il périt. Dieu ne laissa pas ce crime impuni ; 
car 1l permit qu’une armée impériale de cin- 
quante mille hommes füt défaite par trente mille 
Perses, et. que Rustic et Jean eussent la tête 
tranchée, L 

Le cardinal Baronius, sous l’an 523, veut que 
les Colchéens aient embrassé le christianisme du- 
rant le pontilicat d'Hormisdas, et sous l'empire 
de Justin, qui fit beaucoup de caresses à ce roi 
Bacurie (dons nous avons parlé), lorsqu'il fut à 
Constantinople pour se faire bapuser, l'appelant 
son fils, lui donnant le titre d’empereur d'Asie, 
avec la couronne et la robe blanche impériale. 

. L'opinion de T'arcagnote, au livre v de son 
histoire, que les Colchéens et les Arméniens re- 
çurent en même-temps le baptême, du temps du 
pape Jules etde l’empereur Constantin , n’est pas 
vraisemblable, parce que les Arméniens se firent 
chrétiens, lorsque l'archevêque Grégoire, cette 
éclatante lumière de l'Arménie , brilloit, et du- 
rant le règne de Tiridate, sous l’ empire de Con- 
stantin. 

Nous lisons dans Baronius , que les Colchéens 
se maintinrent toujours dans la pureté de leur 
Ï01; mais qu'ayant été instruits des cérémonies 
des Grecs par saint Cyrille, et par Methodius, 
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son frère, que l’empereur Michel leur avoit en 
voyé, et s'étant unis à des patriarches grecs, ils 
étoient tombés tous ensemble dans lignorance. 
Ils sont cependant aussi constans dans le christia- 
nisme qu'ils étoient au commencement, quoi- 
qu’environnés de Turcs, de Persans, de Tartares 
et de Juifs. Cobade, roi de Perse, voulut avec 
une puissante armée, les obliger à changer de 
religion ; mais 1ls combattirent avec tant de cou- 
rage, sous la conduite de leur roi Gurgene, qui 
n’étoit Pé moins grand capitaine que bon chré- 
üen, qu'avec le secours de l’empereur Justin, ils 
remportèrent la victoire. 

Haiton, Arménien, qui vivoit en 1282, dit 
que ces peuples sont résolus de mourir plutôt 
l’'é épée à la main, que de se faire mahométans. 
C’est Ramuzio ga le rapporte ainsi au livre de 
ses Navigations , 1. parte, chap. XXI. 

Ketuane, reine des Kachetiens, mère de Tai- 
moras Can (Taymorañp Khän), qui fut le pre- 
mier qui donna une habitation à nos PP. en ce 
pays-là, a été célébre de nos jours par la con- 
stance avec laquelle elle souffrit Le martyre. Cette 
princesse ayant été envoyée par son fils en Perse, 
à Scia Abas (Chäh Abbâs), pour traiter une paix 
avec lui, expira enfin sous la rigueur des tourmens, 
après que ce barbare l’eut Re fait souffriæ 
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dans une prison durant un long temps. Les PP. 
augustins, qui demeurent à Ispahan , en ont décrit 
le glorieux martyre. 

Ce même Taimoras Can, après avoir soutenu 
plusieurs guerres contre le Persan son ennemi, 
a perdu son royaume pour la querelle de la foi. 
Ce prince aimoit beaucoup nos PP., qui, pour 
le faire entrer de plus en plus dans leursintérêts, 
et lui marquer leur reconnoissance, lui firent pré- 
sent de quelques paremens d’or et de soie. 

Comme :1l discouroit un jour de la foi avec 
notre P. dom Jacques de Stéphan, qui lui parloit 
avec une liberté apostolique , il en fut si irrité, 
que portant sa main à son épée, 1l lui dit : ous 
êtes trop obstinés , vous autres Francs ; je dé- 
Jendrai ma créance, cette épée à la main, contre 
tous ceux qui me diront qu’elle n’est pas la vé- 
ritable. Ce pauvre P. fut obligé de se taire. 


CHAPITRE LI. 
Du Catholicos, chef des Ecclésiastiques. 


Les Géorgiens et les Imirétiens s’étant faits de 
la communion grecque , comme nous l’avons 
observé, l'élection du catholicos dépendoit des 
patriarches grecs , les plus proches du roi des 
Géorgiens imirétiens ; et c’étoit, ou ceux de 
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Constantinople, ou ceux d'Alexandrie, qui les 
nommoient. Mais aujourd’hui le roi des Imiré- 
üens est le maître absolu de cette élection, et de 
nos jours 1] a Bit catholicos de toute la Géorgie 
et de toute l’Odisse (Odichy), un bère ou 
moine nommé Ginacelle. Ces peuples recon- 
noissent ce Catholicos pour leur souverain pa- 
iriarche, ne conservant plus aucune déférence 
pour les patriarches grecs. Nous en vimes un 
exemple, lorsque le prince d’Odisse , Lavanda- 
dian, donna une église à nos PP., sous le titre 
de Saint-George. Quelques moines grecs ) qui se. 
trouvèrent en ce be là, en furent extrêmement 
indignés , et en écrivirent au patriarche de Con- 
stantinople, qui se plaignit, par des lettres qu'il 
adressa au prince et au catholicos, de ce qu’ils 
avoient accordé cette église aux Francs : ce qui 
étoit tacitement vouloir devenir d’une . même 
communion avec eux, el qui leur ordonnoit de 
la leur € Oter, à faute de quoi ils seroient obligés 
de procéder par excommunication contre eux. 
Mais ni l’un ni l’autre ne s’ en soucia, et cela ne 
fit qu'augmenter le mépris qu Fils ride de ces 
sortes de lettres. 

Ce catholicos exerce sa jurisdiction dans 
l'Odisse, dans le pays des Imirétiens, des Gu- 
riéliens , des Abcas et des Soanes. Son église mé- 
tropolitaine est à Picciota, proche les Abcas, sous 
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. le nom deSaint-André ou de Sainte-Marie: nous 
en avons parlé ci-dessus. 

Son revenu consiste en pain, en vin eten plu- 
sieurs sortes de denrées, que chaque famille de 
ses Vassaux, qui sont en grandnombre, est obligée 
de lui donner. Son occupation perpétuelle est de 
visiter son diocèse. Mais ce n’est point pour in- 
struire et pour assister les ames qui sont commises 
à ses soins, Où pour visiter ses églises , et pour 
savoir comment se gouvernent ses évêques et ses 
papas, ou pour examiner de quelle manière se 
fat le service divin. Ces soins l’occupent fort peu; 
mais ses visites, qu'il fait toujours accompagné de 
plus de deux cents personnes, toutes fort avides 
de bien comme lui, sont pour sucer le sang de 
ces misérables, en mangeant leur bétail et leur 
Otant des mains ce qu'ils ont jusqu’à un sou. Il 
faut observer que ce pays est également pauvre 
et superbe au dernier degré. 

La sainteté de ce catholicos, que ces peuples 
estiment si fort, consiste dans son assiduité en 
oraison , non-seulement le jour, mais aussi beau- 
coup plus la nuit; étant obligé d’être presque 
continuellement dans l’église, et d’y vaquer à la 
prière la plus grande parte de la nuit. Ils con- 
sidèrent aussi son abstinence au manger et au 
boire, ne buvant point de vin pendant le ca- 
rême. Aussi quand un bère devient catholicos, il 
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commence une vie nouvelle , passant les jours et 
les nuits dans l’église, s’abstenant de vin et de la 
plupart des mets ordinaires ; les jours de jeune, 
et particulièrement la semaine sainte. 

Ïls sont si ignorans qu'à peine peuvent-ils bre 
leur bréviaire et leur missel, ce qui les rend opi- 
niâtres et entêtés de leurs cérémonies. 

Je n’aurois jamais fait si je voulois ic1 m’étendre 
sur la simonie du catholicos. Il ne consacre point 
d’évêque qu'il n’en tire cinq cents écus. Îl ne 
confesse que pour une bonne somme d'argent ; 
de manière que le visir du prince, qui ne lui avoit 
donné une fois que cinquante écus pour s'être 
coufessé, voulant le faire une autre fois qu'il étoit 
malade, le catholicos lui refusa la confession, lui 
disant qu’il devoit auparavant songer à le satisfaire 
pour la confession précédente. Il ne célèbre ja- 
mais qu’il ne soit assuré d’avoir cent écus; et plus, 
quand c’est à des funérailles. 


CHAPITRE IIL 
Des Évéques de Mingrélie. 
LA Mingrélie seule a six évêques, celui des | 
Dandrelliens, qui confine avec les Abcas; celui des 


Moquariens; celui des Bedielliens, qui habitent 
le long de la mer Noire; celui des Saselliens ; 
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celui des Scalingicheliens, et celui des Scoin- 
deliens ; qui sont vers le royaume d’Imirette et 
les monts du Caucase. Ces évêques mettent en-. 
Uérement à part tout soin des ames. Ils ne visitent 
point les églises de leurs diocèses, et ils en laissent 
les curés dans une si grande ignorance , qu'ils 
tombent d’erreurs en erreurs; ils ne se soucient 
POiDs si l’on bapuse les enfans, ni si un homme 
épouse deux femmes, ni ce que devient leur fruit, 
Ce qui fait que des mères dénaturées, envers leurs 
propresenfans, lesenterrent tout vivansdèsqu’elles 
en sont accouchées, ou leur ôtent la vie d’une 
autre mamére ; sans craindre d’en être punies, 
soit par le prince qui ne s’en met point en peine, 
soit par la sollicitation des moines, que nos PP. 
en ont souvent avertis sans grand succès. Le soin 
de ces évêques, c’est d’être journellement en fête, 
s’enivrant plus ou moins, selon qu'ils ont d’ex- 
cellens vins et en abondance, avec une grande 
quantité de vivres. Îls vont habillés magnifique 
ment; et pour subvenir à ce luxe, ils tirent jusqu’au 
sang de leurs vassaux, et puis ils vendent aux 
Turcs ces pauvres misérables, qui sont ainsi en 
voyés dans le séminaire du Diable. Tel est l'usage 
du pays. Ils s’abstiennent fort exactement, comme 
font les Grecs, de manger de la chair, après quoi 
ils n’ont plus nuls scrupules de conscience, s’ima- 
ginant que pourvu qu'ils satisfassent à cette 
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obligation, ils ne sont plus obligés à rien, et que 
par là ils accomplissent tous les autres préceptes ; 
comme aussi en allant quelquefois la nuit ou le 
maun adorer Dieu dans leur église cathédrale. 
Ces prélats ont un grand soin de leurs églises épis- 
copales : ils les tiennent fortpropres, etles ornent 
de figures à la grecque, revêtues d’or, de perles 
et d’autres choses précieuses, avec quoi ils croient 
appaiser la colère de Dieu. Ils ne se confessent 
pointquandils ontpéché ;maisils pensentqu’en of 
frantdel’orouquelquepierreprécieuseauximages, 
leurs péchés sont effacés. Ils pensent aussi qu’en 
faisant cela, 1ls ne sauroient manquer de passer 
pour saints dans l’esprit des séculiers, de même 
qu’en gardant un rigoureux carême, lequel con- 
siste chez eux à s’absterir de manger du poisson 
et de boire du vin, qui est ce que font la plupart, 
et à ne manger qu’une fois le jour sur le tard; ce 
que les séculiers font de même. ÿ 
Comme il y en a plusieurs entre ces évêques 
qui ne savent pas lire, ils apprennent une messe 
par cœur, qu'ils disent sur-tout quand on fait des 
funérailles. Mais ce n’est pourtant qu'après s’être 
bien fait payer auparavant, ne faisant aucune fonc- 
tion épiscopale que pour de l'argent, à Pexemple 
de leur supérieur le catholicos. 
Leur habit est magnifique, comme je Vai ob- 
servé. Îls le portent court à-peu-près comme les 
séculiers, 
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séculiers, fait de velours, couleur d’écarlate, avec 
des chaînes d’or au cou et aux mains. On les dis- 
üngue encore à leur longue barbe et à leur calotte 
noire qui leur couvre les oreilles. Ils montent de 
bons et beaux chevaux de guerre , où ils vont 
quand le prince les y mande; étant les chefs et 
principaux commandans de leurs vassaux, lesquels 
sont obligés de se fournir d’armes. Ils investissent 
etcombattentl’ennemi sans ordreetsansdiscipline. 
Îls vont à la chasse des cerfs et des sangliers; et 
avec le faucon , 1ls volent le faisan et d’autres 
sortes d’oiscaux. Plusieurs moines ont le titre et le 
revenu d’un évêché , à eux accordé par le prince, 
sans être consacrés; mais, consacrés ou non, ils ne 
laissent pas de faire des prêtres pour de l'argent. 


CHAPITRE IV. 
Des NW RE et des Nones. 


Ourrgles évêques, il y a une espèce de prélats 
qu'ils appellent cinasquari, qui sont à-peu-près 
comme nos abbés. Ils ont leurs églises propres, 
ils sont riches, et ils vivent comme les évêques. 

Pour les moines, il n’y en a que de l’ordre de 
Sant-Basile , lesquels, comme dit saint Jérôme 
(Epitre à Eustochie}), étoient autrefois de trois 
sortes. Les uns s’appeloient cérobites , parce qu’ils 
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vivoient en commun comme nos religieux d’au— 
jourd’hui; les autres anachorètes , qui habitoient 
dans les déserts, et qui s’occupoient à la priére; 
et les derniers remobothes , lesquels demeuroient 
deux ou trois ensemble à la campagne, vivant en 
commun de ce qu'ils gagnoient par leur travail : 
gens avides des biens de la terre, et peu attachés 
à ceux du ciel. Ces moines aflecioient tous de 
jeûner et de faire de bonnes œuvres à l'envi lun 
de l’autre. Cassian, dans le vix.* chap. du x." livre 
de ses Collations, parle d’une quatrièmé espèce 
de ces moines, qu'il appelle sarabiates, fort peu 
différente de la troisième espece. 

Les moines, que l’on voit aujourd’hui en Min- 
grélie, sont de la troisième espèce. Îls viennent 
du mont Athos, et sous le prétexte d’amasser des 
aumônes pour Jérusalem , ils s'arrêtent dans le pays 
sous la protection du prince, qui leur donne quel- 
qu'une de ses églises particulières. Quelques-uns 
se retirent dans la maison d’un moine géorgien, 
nommé Nicéphore Frbachi ; mais qu'on appelle 
communément le moine Nicolas, des premières 
familles de Géorgie ; homme de soixante-dix ans, 
qui a le ütre d’ archimandrite ou abbé, et à quion 
donne encore celui de gieparismama , c’est-à-dire 
père de la croix. Le peuple en fat une grande 
estime, et les princes de Mingrélie s’en servent 
de visir et d’ambassadeur, entendant fort bien la 
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politique , et ayant été plusieurs fois à Jérusalem. 
{l a parcouru toute PEurope , il a vu l'Espagne, la 
France, l'Angleterre , la Pologne et l'Italie, où 
nos PP. l’ont toujours logé. Il sut plusieurs 
Jangues, outre la géorgienne et la mingrélienne ; 
savoir, la grecque, la turque, Parabe, la russienne, 
la françoise, l’espagnole et litahienne. Il à fait 
* profession de la foi catholique entre les mains du 
pape Urbain var; il estime beaucoup nos PP. 

Ces moïnesné mangent jamais de chair. Ils sont 
vêtus d’une étoffe de laine noirâtre ; ils portent 
la barbe longue et les cheveux longs; ils jeûnent 
et ils prient très-exactement; mais du reste, ils 
ne s’embarrassent point du salut de ce misérable 
peuple , disant rarement la messe, parce qu'ils 
prétendent de grandes aumônes pour la dire. 

Les Mingréliens font leurs parens bères ou 
moines, de cette manière. {ls leur mettent sur la 
tête, lorsqu'ils sont encore enfans, une calotte 
noire qui leur couvre les oreilles; ils leur disent 
de s'abstenir de chair, parce qu’ils sont bères : 
chose qu'ils observent inviolablement sans savoir 
du tout ce que c’estque d’être bères; ils les donnent 
ensuite à d’autres bères pour les élever. Ceux qui 
les donnentà élever à des moines grecs y réussissent 
le nueux. 

{l y a plusieurs sortes de nones ou religieuses ; 
les unes sont des filles, qui, ayant atteint l’âge 
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nubile, ne se soucient point de mariage ; les autres 
sont des servantes, qui, après la mort de leurs 
maîtres, se font bères avec leurs maîtresses; d’au- 
tres sont des veuves qui ne veulent point se re- 
marier; d’autres sont des femmes qui, après avoir 
trop goûté du monde, l’abandonnent quand elles 
viennent sur l’âge; d’autres sont des femmes ré- 
pudiées, comme fit Tamar, princesse d’une rare 
beauté, que le roïid’Imirette répudia, pourépouser 
la fille de Taimoras Can; d’autres, enfin, se font 
nones par pauvreté; et celles-ci vont demander 
Paumône dans les églises, qu’on leur donne plus 
libéralement en considération de leur habit. Elles 
sont vêtues de noir, la tête couverte d’un voile de 
la même couleur, et elles ne mangent jamais de 
viande; elles ne gardent pas la clôture, mais vont 
par-tout où elles veulent; elles ne sont pas non 
plus engagées pour toujours dans cette vie monas- 
tique; mais elles la peuvent Tes quand il leur 
plait. DAPCE 
“CHAPITRE V. 


Des Papas, ou Prêétres mingréliens. 


Dreu seul'sait l’état déplorable où sont ces mal- 
heureux papas, pour l’incertitude où ils doivent - 
être sur leur sacerdoce : car 1ls sont ordonnés par 
des bères ou évêques qui, peut-être, ne sont 
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point baptisés, ou bien qui sont baptisés, mais 
pas consacrés; et ces prêtres eux-mêmes quel- 
quefois né sont pas baptisés : ce qui rend la vali- 
dité de leur sacerdoce fort douteuse. Le nom de 
papas est un nom générique. Le prêtre qui n’a 
point d'église s'appelle Æ£oscessi ; le chapelain 
ochdelli, le curé kandalachi; mais en commun, 
tous s’appellent papas. 

Ces prêtres sont en très-grand nombre, étant 
tous de pauvres gens qui ne subsistent que des 
droits de leur prêtrise. Il ne faut pas être fort 
savant pour être promu à l’ordre, il suffit de sa- 
voir lire ou d'apprendre par cœur quelque messe, 
qu’on dit toujours le reste de sa vie. Les évêques 
n'examinent point les sujets qui se présentent 
pour être recus aux ordres, étant souvent plus 
ignorans qu'eux; etcomme chaque ordination leur 
vaut du moins le prix d’un bon cheval, quelque 
ignorant qu’on soit, on est ordonné sans peine. 

Ces prètres ne sont point obligés à garder la 
chasteté; au contraire, selon l'usage des Grecs, 
ils épousent, avant de recevoir l’ordination, une 
fille vierge. Mais ce qui leur est particulier, c’est 
qu'après la mort de la première, ils en peuvent 
prendre une seconde , et puis une troisième, et 
puis une quatrième. Cependant, comme cela est 
contre les canons et les statuts de saint Basile, il 
faut avoir dispense de l’évêque, qui l'accorde 
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toujours, en lui payant le double de ce qu'il faut 
pour toute autre sorte de dispense. 

Ces misérables prêtres sont irès-peu considérés 
des séculiers; car ils sont obligés de cultiver non- 
seulement leurs propres terres comme des pay- 
sans, mais aussi celles de leurs maîtres ou seigneurs 
dont ils portent aussi les hardes sur leurs épaules 
dans les voyages, en étant maltraités de plus en 
toutes occasions, comme des malheureux esclaves 
qu’ils sont. La cause du peu de respect que Von a 
pour eux, est leur ignorance, leur gourmandise 
et l'ivrognerie, à laquelle ils s’abandonnent à la 
table des séculiers, où ils vont chercher à manger. 
Ts sont si pauvres qu'ils ne sont couverts d’ ordi- 
naire que d’une chemisette de grosse toile et d’un 
petit habit court de grosse laine, au travers duquel 
on leur voit la chair. Ils sont aussi mal chaussés 
que vêtus ; et ils ne sont différens d’avec les sé- 
culiers, qu’en ce qu’ils ont la barbe et les cheveux 
coupés en forme de guirlande. Un prêtre n’est 
respecté en Mingrélie, que quand il dit la messe, 
après laquelle les assistans lui demandent tous la 
sandoba , c’està-dire, labénédiction. Quandonest 
à table, on donne à boire au prêtre le premier; 
et personne ne boit qu'il ne lui ait dit sandoba 
patorii, c’està-dire, benissez-nous, Monsieur. M 
répond, Ghinda gomert, c’est-à-dire, Dieu vous 
bénisse. Les Mingréliens font encore grand cas 
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des prêtres quand ils sont malades ; car alors ils 
croient tout ce que les prêtres leur disent. Ils les 
font venir, et les prient de voir dans leur livre 
s'ils doivent mourir ou non de la maladie qui les 
tient allités, et quelle en est la cause. Ces papas 
feuillettent et refeuillettent leur livre, et à la fin ils 
leur débitent la première fausseté qui leur vient 
à l’esprit; ils leur disent qu’ils sont malades, parce 
qu’une telle image est en colère contre eux, et que 
pour expier leurs péchés et pour se rendre l’image 
propice, 1l faut tuer un veau ou un bœuf, ou offrir 
à l’image une tasse ou une pièce de drap de soie; 
à faute de quoi ils mourront. Les malades pro- 
mettent avec serment de le faire. 


CHAPITRE VI 


Quelques remarques. 


Les prêtres et les béres ou moines, portent, 
comme j'ai dit, le même habit que les séculiers, 
et ne se soucient guères de Phabit prescrit ancien- 
nement aux ecclésiastiques. C’étoit une longue 
robe qui descendoit jusqu'aux talons, et qu’on 
appeloit wn habit à la Caracalle ; parce que 
l’empereur Antonin, appelé Caracalla, en ap- 
porta la mode chezle peuple romain. Notre clergé 
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s’en sert encore aujourd’hui pour le décorum de 
son état. Bede, dans son vir.* livre, de Rebus 
Anglor., cap. VI1 ; et Baronius, sous l'an 213, 
disent que cet habit, dans le commencement, 
n’étoit point noir, mais rouge, tel qu’on le porte 
aujourd’hui à la cour du pape, et que le clergé 
commença à le porter, comme Baronius lobserve, 
sous l’an 593. Or, on donna cet habit au clergé 
pour le parer, à cause de la bonne vie qu’il me- | 
noit. Les prêtres mingréliens, qui ne cherchent 
point tant d’ornèemens, se contentent d’un habit 
à la séculière, imitant en cela les ecclésiastiques 
hébreux, desquels Becanus dit, au chap. v des 
Annales du Nouveau-Testament : Levitæ non 
habent sacrum ornamentum , solùm sacerdotes 
et pontifices utebantur illo , nist e0 tempore quo 
in tabernaculo vel templo ministrabant. C’est la 
même chose des prêtres mingréliens, qui, hors 
des fonctions sacerdotales , paroïssent tout déchi- 
rés et en guenilles. Îls portent les cheveux longs 
et la barbe fort longue, comme le faisoient les 
ministres de l’ancienne loi, suivant le comman— 
dement de Dieu, Lévitique, chap. xIX et XX VIT: 
Neque in rotundum attondebitis comam , nèque 
radetis barbam. Mais pourquoi Dieu fital cette 
défense, la coutume de se raser étant si ancienne 
dans l’église ? Saint Isidore, dans le livre qu’il a 
fait des divins Offices, dit que celui qui quitte le 
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monde pour se consacrer à Dieu, se doit raser la 
tête en rond, et plus 1l monte dans la dignité de 
prélat, plus il se doit faire la couronne grande, 
comme nous le voyons dans les évêques et princi- 
. palement dans le pape ; cela étant une marque de 
sacerdoce et du royaume de Dieu. Nous lisons 
encore dans les Révélations d'Ezéchiel, chap. vr, 
qu'il est bienséant de se raser la barbe, y étant 
commandé au Nazaréen de se raser après le temps 
de sa consécration. La barbe rase étoit ancienne- 
ment une marque de noblesse, tous les empereurs 
romains se faisoientraser; et Dion reprend Adrien 
d’avoir porté de la barbe le premier entre les em- 
pereurs romains. L'Écriture veut même qu’on se 
rase la tête et la barbe au temps de lafflicuon. 
Isaïe, ch. vrretxv,Gen.xLetxLv,(Jér. xLr 11), 
Ezéch. v (711), Job pleurant ses pertes se rasa, 
etadora Dieu, prosterné contre terre. Les Min- 
gréliens pareïllement se rasent tout le visage et 
même les sourcils quand ils pleurent leurs morts. 

Nous dirons que Dieu défend(ZLevit. xr) àses 
ministres hébreux de se raser, non pas qu’il y ait 
du mal à le faire, mais afin qu'ils ne fussent pas sem- 
blables aux Esypuens et aux autres idolâtres leurs 
voisins, qui, voyant que leurs Dieux aimoient la 
figure ronde, commela plus parfaite, s’en fasoient 
une sur la tête, et même ils bâtissoient tous leurs 
temples en rond. [ls se faisoient aussi raser la barbe 
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en rond, etparticulièrement les prêtres d’fsis et de 
Sérapis, quise rasoient de cette mamière, non-seu- 
lement la barbe, maïs tout le corps. 

Bede, liv. v deson Histoire, chap. Xx1T, prouve 
qu’il est bon de porter la couronne que portent 
nos ecclésiastiques , et dit qu’elle représente la 
couronne d’épines qu’on mitsur la tête du Sauveur 
durant sa passion, et qu’elle est la marque du 
chrétien, aussi-bien que le signe de la croïx. Ni- 
cène, évêque de Trèves, naquit avec cette cou 
ronne, Dieu, au x1x.° chapitre du Léviuque, 
commande aux prêtres, ze corrumpant effigie 
barbæ suæ. De même les prêtres mingréhiens 
laissent croître leur barbe sans jamais en ôter un 
poil. Diogène disoit qu'il portoit la barbe pour 
ne pas oublier qu'il étoit homme. Artémidore dit, 
filius tantum ornamenti patribus ; quantum or 
barba decoris addit. Diogène, voyant un homme 
sans barbe, lui dit : Numnquid naturam accusas 
quôd te virum , non autem mulierem ; fecit. Dieu 
défend, chap. v, vi, du Lévitique, de se couper 
les cheveux. C’est ce que les Mingréliens, sem— 
blables en tout aux prêtres de l’ancienne los, ob- 
servent exactement. 
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CHAPITRE VI. 
Des Eglises de Mingrélie. 


APRÈS avoir parlé des temples spirituels, qui 
sont les ecclésiastiques, templum Dei quod estis 
os, il nous reste maintenant à parler des maté- 
riels, qui sont de quatre sortes. Les premiers sont 
de peutes églises ou chapelles, que les Mingréliens 
ont presque tous chez eux, dans lesquelles ils vont 
faire un peu de prière ; 1ls les appellent Sa Gi0- 
vari ou le Calvaire. Les autres sont celles que les 
princes ont dans leurs palais, et qui ont le même 
nom de Sa Giovari. Les troisièmes sont les pa- 
roisses, et les quatrièmes sont les cathédrales. La 

plus belle église de toutes est celle des Méquariens. 
Ces églises sont toutes bâues vers l'Orient, comme 
étoit le temple de Salomon. Ils y ont leur Sancta 
Sanctorum, avec un autel rond où ils disent la 
messe. Elles sont ornées de grandes images de 
cuivre doré ou argenté , garmies de perles ou 
d’autres. pierres turquesques, la plupart fausses. 
Parmi ces images, on voit celle de la Vierge à la 
grecque ; celle du Père Éternel de même; le cru- 
cifix ; celles de plusieurs saints-péres grecs etautres ; 
lesquelles toutes ils couvrent de rideaux de soie. 
Entre toutes ces images, celle de saint George 
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est l’objet de leur plus grande dévotion. Il ya 
toujours devant une grande quanuté de bougies 
allumées. On pourroit encore ajouter une Cin— 
quième sorte de temples, aux autres ci-dessus 
rapportés, savoir leur z7arana ou cave, où leurs 
papas vont quelquefois célébrer pour être plus 
enflammés de l’amour divin. 

Les églises de la seconde sorte sont bâtes la 
plupart de pierre, etles autres de bois, maistaillées 
de sculpture au-dedans avec des coupolés cou- 
vertes de lames de cuivre ou‘d’ais minces de bois de 
chêne peint. Les chapelles ont leur Sancta Sanc- 
torum , et leurs autels pour y dire la messe à la 
grecque, avec leurs rideaux de soie, quelques-uns 
brodés d’or. On y voit les portraits du prince, de 
la princesse et des saints, comme dans les autres, 
et chacune a son chapelain entretenu, papas ou 
bère, pour en avoir soin. Le prince ÿ vient sou- 
vent; et quand il vient, on ÿ dit la messe :on y 
fait aussi la prière durant le carême. | 

Les églises de la troisième sorte sont faites, . 
parte de pierre, partie de bois. Ils ont soin de 
les bâtir dans un lieu élevé, pour conserver les 
peintures contre l'humidité. Ellessont environnées 
de plusieurs gros et grands arbres, dans des enclos 
de murailles de pierres ou de pieux. Les racines 
de ces arbres sont consacrées aux images; Ce qui 
fait qu’on ne les taille jamais, personne n’osant y 
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toucher, de peur d’aturer contre lui la colère des 
images. On enterre les morts dans l’enceinte de 
ces murailles, mais jamais dans l’église. On voit 
devant la porte un petit porche, où les femmes se 
üennent quand elles vont à Péglise : ce qui n’arrive 
que le jour de Pâques. Il n’y a que la seule prin- 
cesse qui ait droit d'entrer dans l’église : ce qui 
est selon les rites grecs. Ce petit porche sert aussi 
de sépulture pour quelquesnobles, et cela, comme 
dit saint Augustin, ser. XxIT, aux frères dans le 
désert, ut ingredientes et egredientes, mortis 
admoneantur , et sic ad Deum convertantur. 
Les portes de ces églises sont toujours fermées à 
clef, etle prêtre, qui demeure proche, neles ouvre 
jamais qu’au temps de la messe ou de quelque 
enterrement. Îl ÿ a une peute chambre au-dessus 
où ils mettent la cloche quand il y en a; mais la 
plupart des églises n’ont point de cloches, et ils ne 
se servent que d’une tablette de bois d’un pied en 
carré et fort mince, sur laquelle ils frappent pour 
appeler le peuple à l’église. Ils offrent aux images, 
qui sont pendues dans leurs églises, des bois de 
cerf, des mâchoires de sanglier, des plumes de 
faisan, des arcs et des carquoïis, afin qu’elles leur 
soient favorables à la chasse. Il y a au milieu de 
l’église deux guirlandes, faites de cordons de soie, 
ou rouge ou blanche ,avec des houppes pendantes, 
qui servent pour la cérémonie du mariage, comme 
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nous le verrons ci-après; et tout proche, contre 
le mur, pend la boîte où est le #rone ou la sainte 
huile. On y voit aussi une méchante bannière dé- 
chirée dont ils se servent dans leurs processions , 
et un fort long cor de cuivre plus long que nos 
. trompettes, dont ils sonnent avant les processions 
pour assembler le peuple dans Péglise. Il a un son 
assez haut, à la manière judaïque, mais qui n’est 
point agréable. Nombr., chap. x : Cumque incre- 
pueritis tubis , congregabitur ad te omnis turba 
ad ostium tabernaculi fæderis. On voit de plus 
dans ces églises, de gros livres rongés de la pous- 
ire et des souris : ce sont des psautiers. Jai 
honte de parler du peu de soin que ces papas Ont 
de leurs saintes images; la tigne, les vers, les rats, 
tout conspire à les rendre pitoyables. Ils ont soin 
toutefois de quelques-unes, qu’ ils ornent, comme 
nous avons dit, de beaux draps de soie et de 
perles. Le pavé de leur église n’est quelquefois 
pas plus propre qu'une écurie. Les courtines de 
leur Sancta Sanctorum sont toutes déchirées et 
jachées de vin, parce qu’ils s’en servent quelque- 
fois de purifcatoire. Leurs paremens, qui sont 
d’une étoffe grossièreet maltravaillée, sontpendus 
sur une corde dans un coin; et dans un autre, il y 
a une burette pour y mettre du vin. L’autel est au 
milieu de l’église, fait en rond, soutenu d’un pied 
de pierre, sur lequel 1l ÿ a des purificatoires sales 
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et puans, une tasse de bois qui fait mal au cœur, 
laquelle sert de calice, une petite planche qui sert 
de patène, et quelques vieilles guenilles au lieu 
de nappes. Au milieu de l'autel, il y a une petite 
image devant laquelle ils célèbrent; mais jamais 
ils ne le font qu'ils n’aient à la main leur encensoir, 
lequel n’est que de fer. Je passe Le reste sous si- 
lence , pour ne pas ennuyer le lecteur, qui croira, 
s’il lui plaît, qu'il y en a beaucoup plus que je 
n’en ai écrit. Al faut observer que tout cela doit 
s'entendre des églises paroissiales des papas. 

Les églises des évêques sont faites de pierre 
tendre, blanche comme le marbre, mais différem- 
ment taillées. Elles ont des porches au-devant, 
de la même fabrique, ornés de peintures et de 
plusieurs inscriptions géorgiennes; elles sont fort 
propres et fort nettes au-dedans. On y voit en 
peinture la vie de Jésus-Christ notre Seigneur, et 
les images de leurs saints grecs. Leurs psautiers 
sont bien écrits et bien couverts, de peur que la 
poussière ne les gâte, avec des garnitures, des 
fermoirs et diverses figures d’argent. Leurs images 
ont des cadres presque de la grandeur d’un homme ; 
les unes sont d'argent et les autres sont de cuivre, 
Il y en a plusieurs autres qui ont de petits cadres 
ordinaires, représentant l’image de la Vierge et 
celle de saint George, qu'ils ont en grande véné- 
rauon. Îls ont au milieu de l’église un lustre de 
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cuivre qui porte beaucoup de bougies ; ils ont 
aussi plusieurs grosses torches. Leur Sancta Sanc- 
torum est fort propre, avec des larges courtnes 
et un calice d'argent. Plüt à Dieu que les évêques 
eussent soin de leurs troupeaux comme de leurs 
églises |! Les pauvres Mingréliens marcheroient 
dans les sentiers de la vérité et du salut. Mais 
toute la perfection et la sainteté de ces évêques 
consistent à ne pas manger de viande, à Jeüner 11 
goureusement le carême , à être assidus à l’oraison 
la nuit ou le matin, selon le temps, et à tenir 
leurs églises en fort bel état; du reste, ils ne font 
scrupule de rien. Les bères observent religieuse- 
ment les mêmes choses. Leurs églises ont des 
clochers avec de bonnes cloches dedans. Il ya 
quelques-unes de ces églises qui sont fort an- 
ciennes, comme on le voit à l'épaisseur des mu- 
raîlles et à l'architecture de pierre. Mais aujour- 
d’hui on n’en fait plus de cette belle architecture 
nidepierres. On fait les églises de bois simplement. 


CHAPITRE VIIL 


Des Cloches qu’ils appellent Zanzaluchi; de la 
Tablette sacrée qu’ils appellent Ova, dont ils 
se servent au lieu de cloche, et de la Trompette 


appelée Oa. 


Les cloches sont rares et petites en Mingréhe, 
a 
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à cause de la cherté du métal. Il y en a deux dans 
les églises des bères ; mais il n’y en a qu’une dans 
celles des papas et dans les chapelles du prince. 
On ne se sert pas des cloches seules dans l'Orient. 
Jean Corona dit, au chap. xxrv de ses Histoires j 
qu’on appeloit le monde à l’église avec un instru 
ment qui s'appelle bois ou tablette, nom qui lui 
est toujours resté, comme on le voit par les saints 
canons, ck. dolent de consec. dist. r et par le sep- 
ième Synode, où, en racontant les miracles de 
saint Anastase, martyrisé l’an 627, il dit que ses 
reliques étant apportées à Césarée, les habitans 
vinrent au-devant, sacra ligna pulsantes. 

Le boïs sacré estune planche mince, large d’une 
palme, et longue’de cinq ou environ, dont on se 
sert pour assembler les fidèles à l’église, quand ils 
n'ont point de cloches; mais ceux qui en ont, 
battent premièrement ce bois sacré, et ensuite 
sonnent la cloche. Je demandai un jour à un bère 
pourquoi ils ne sonnoïent pas la cloche la pre- 
mière ? Îl me répondit que c’étoit l’usage des 
premiers chréuens, et que le son de ce bois faisoit 
souvenir du bois de la croix; que lorsqu’on l’en- 
tend, chacun en fait le signe et loue Dieu; et que, 
parce que ce son est foible, on se sert de la cloche, 
laquelle averut que le bois sacré a précédé. Un 
autre me dit que ce bois sacré signifioit la chüte 
de nos premiers parens, Adam et Eve; et que les 
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fidèles, en entendant le son, faisoient pénitence, 
et demandoient pardon à Dieu de ce péché; de 
même que le son de la cloche les faisoit souvenir 
de la miséricorde de Dieu envers l’homme dans 
son incarnation, et de la nouvelle qu’en apporta 
VAnge à la Vierge Marie. 

On ne sonne de la trompette appelée Oa; que 
pour les processions ; Où pour les assemblées, et 
les affaires de la paroisse , à limitation des Juifs, 
Nomb. chap. 16. 2. Quando autem est congrer 
gandus populus , simplex tubarum clangor get 
non concisè ululabunt : filii autern Aaron Sa- 
cerdotis clangent tubis. ls en sonnent quelque- 
fois fortement quand on a dérobé quelque chose 
de grand prix à l'église, afin , disent-ils, que le 
son épouvante le voleur, comme si c’étoit la voix 
de Dieu, et qu'il ait un remords de conscience , 
pensant que l'image le châtira. Ezech. 55.5. Sonum 
buccinæ audivit, et non se observavit, sanguis 
ejus in ipso erit : si autem se custodierit, ani- 
inam suam salvabit. 


CHAPITRE 1X. 


Des Images. 


C£Es peuples ont une très-grande vénération 
pour les images qu'ils appellent Caté; et quicon- 
que ne les a guéres pratiqués croiroit d’ abord, en 
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voyant avec quelle ardeur ils les adorent, qu'il 
n’y à point de dévotion chrétienne au monde qui 
SOIt aussi enflammée. Mais il est certain que leur 
dévouon à cet égard uent bien plus du judaïsme 
et du paganisme, que du chrisüanisme ; car ils 
n’adorent point les images comme des représen- 
tauons de Jésus-Christ, de la Vierge et des Saints, 
qui sont dans le ciel, comme la vraie église de 
Christ, auteur de vérité , nous apprend à le faire ; 
mais ils rendent honneur à la figure matérielle de 
l’image, et cela, ou parce qu’elle est belle, ou 
parce qu'elle est bien parée, ou parce qu’elle est 
d’un riche métal , ou parce qu’elle est célébre 
pour être la plus cruelle, et celle qui tue le plus 
les hommes : celles-ci ils les adorent par crainte. 
C’est de-là que la plupart des images sont faites 
d'argent, quelques-unes étant de vermeil doré et 
couvertes de pierres précieuses, parmi lesquelles 
1l y en a pourtant beaucoup de fausses, ainsi qu'il 
s’en voit dans les églises les plus renommées, 
comme celle de Saint-George. Le culte qu'ils 
rendent à celles qui sont dans les églises princi - 
pales, comme dans celles des évêques et dans 
celle du prince , est incroyable. En passant par la 
rue qui conduit aux images , ils se mettent de fort 
loin à les adorer, par des prosternemens, par des 
signes de croix, et enfin, en faisant trois fois le 
iour de l’église, 
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D’autres étant arrivés à l’entrée de la porte de 
Véglise, basent la terre en s’inclinant trois où 
quatre fois, font plusieurs signes de croix, puis 
de rechef se prostérnent profondément en terre, 
se battent la poitrine, etaprés font leurs requêtes 
à l’image. La premiére et principale de ces re- 
quêtes, est qu’elle ait à tuer leurs ennemis et 
ceux qui les ont volés; et pour dernière marque 
de vénération, le serment qui se fait dessus en 
jugement est décisif. L'on n’en appelle point; et 
la crainte qu'ils ont des images est si grande, qu'il 
y a bien des gens qui ne veulent jamais jurer 
dessus, même dans les cas les plus certains. À la 
vérité ceux-là sont rares ; car, généralement par- 
lant, ils font assez souvent de faux sermens: mas 
ceux-ci prennent garde de ne jurer que sur Îles 
images qui ont lair le plus doux, qui ont la ré- 
putation de n’être pas cruelles, et qu'ils croient 
étre les mieux intentionnées pour eux. Tout ce 
réspect-là ne vient point de amour qu'ils aient 
pour Dieu et pour ces images , dans latente des” 
biens spirituels et de ceux de la vie future; car 
ils ne croient point d’autre vie que celle-ci : cela 
: vient de la peur qu’ils ont d’être tués ,.de tomber 
malades, d’être volés, et d’être ruinés par leurs 
seisneurs, où vendus aux Tures. C’est de-là que 
quand ils sont volés, ils vont à Pimage à laquelle 
ils ont le plus de dévouon, avec une offrende 
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composée de deux petits pains et d’une petite 
bouteille de vin; et étant devant l’image, le papas 
tourne loffrande autour de la tête de celui qui 
Ja fait. Ensuite parlant à l’image, comme sil par- 
loit à son camarade ou à son égal, car telle est 
leur manière de prier, il lui dit: Tu sais que j'ai 
été volé, et que je ne puis avoir le larron dans 
mes mains ; je te prie donc, par ce présent que 
jete fais, de le tuer et de l'anéantir ; (en disant 
ces paroles, 1l prend un bâton, le plante en terre 
devant l’image, et le frappe avec un maillet ou 
telle autre chose , jusqu’à ce qu’il soitentuièrement 
enfoncé), et de lui faire comme j'ai fait à ce 
béton. Ayant fini cette belle prière, il sort de 
l’église avec Le papas, et ils vont boire et manger 
ensemble le présent fait à l’image. Ils prient tou- 
jours pour la mort de leurs ennenus, et que tout 
ce qui leur appartient périsse, maisons, terre et 
bétail. Lorsqu'ils sont malades , ils appellent 
d’abord le papas, auquel:ils croient comme à uu 
ange, pour en savoir la cause. Ce papas, comme 
nous l’avons déjà observé, après avoir bien tourné 
les feuillets de son hvre, forge un mensonge, 
comme, que telle image est en colère; sur quoi 
on l’envoie aussi-tôt pour lui faire des oraisons : 
on lui porte un présent, et on lui en prometbien 
d’autres, si le malade guérit; mais quand ils sont 
guéris , ils n’accomplissent guères le vœu, disant 
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qu’ils ne faisoient le vœu qu'afin que image ne 
les tuât point. | 

Les images sur lesquelles les larrons appré- 
hendent le plus de jurer, crainte de mort, sont 
saint George, de la famille Mozimolle, au wil- 
lage de Ketas, appelée Tuara Anghelos , et 
celle de saint Jobas, dans le village de Pudaz. [ls 
disent que cette image-là étoit au commencement 
dans une église proche d’un marais, où 1l y avoit 
beaucoup de grenouilles qui l’étourdissoient, de 
quoi étant fatiguée, elle s’enfuit sur le haut d’une 
montagne. [lsla croient si terrible, que tous ceux 
qui s’en approchent sont frappés de la mort sur-le- 
champ : ce qui fait que quand les Mingréhens yvont 
faire leurs oraisons, ils les font de bien loin, en 
lui jetant leurs présens, et ils s’enfuient aussi-tÔt. 
Un papas y va célébrer la messe deux ou trois 
fois l’année : ce qu’il fait avec grande frayeur ; et 
quand il va recueillir les aumônes pour cette 
image, il recommande fort de ne pas jurer dessus , 
soit justement , soit injustement, de peur d’exci- 
ier son COurroux. 

Entre les images redoutées de saint George, 1l 
y a celle de Schelissa, au pied du mont Caucase, 
et le fameux sxint George des Issoriens, fort ré- 
véré des Mingréliens, des Géorgiens, des Abcas, 
et de tous les pays circonvoisins. Îl y en a encore 
plusieurs autres ; mais celles dont nous avons 


A ISPAHAN. 291 


parlé sont dansle plus grand crédit. Chacun vante 
etexalte l’image de sa paroïsse, à l’envi. Ils disent, 
par exemple, qu’elle a du courage et de la valeur 
martiale. Les Mingréliens vont en procession avec 
leurs images, amasser des aumôûnes; ét quand 1l 
s’en fait de considérables en un lieu, chaque papas 
y porte son image, pour lui faire donner l’au- 
mône. | 

Un gentilhomme appelé Ramaza , étant un 
jour tombé malade , dans un temps où il étoit dé- 
fendu de manger de la viande, après plusieurs 
exhortations que son médecin lui fit d’en manger, 
et convaincu de la nécessité et de la raison qu'il 
y avoit à le fairé, s’y résolut à la fin. Mais comme 
il en mangeoït un jour, il vint un papas qui lui 
apportoit, dé la part du catholicos, son image 
pour le guérir. Il fit aussitôt couvrir le plat où 
se ne la vît. I 


5 
fit entrer le papas, fit le signe de la croix, dit plu- 


étoit la viande, de peur que l’ima 


sieurs belles paroles à l’image, et puis la renvoya 
avec des complimens pour le catholcos, et re- 
commença à manger sa viande. Cette dévotion 
pour les images vient des Grecs, aussi-bien que 
cette sévère interdiction de chair en certains 
temps. Et pour la mieux recommander, ils pei- 
gnent la cène dans leurs tableaux, comme faite 
avec du poisson, et non pas avec l'agneau pas- 
cal, parce qu'il y en a beaucoup parmi eux qui 
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veulent que Jésus-Christ n° ait jamais mangé de 
chair. Un prêtre mingrélien disoit en discourant : 
chacun sait qu’au temps de la Kareba, ©’ est-à-dire 
de l’Annonciation, on ne mange que du poisson. 
Or, l’année de la dernière cène de Jésus-Christ, 
il arriva que l’Annonciation tomboïit justement au 
samedi saint. Et comme notre Seigneur s'étant 
assis à table avec ses apôtres, se mit à les exhor- 
ter, et le fit silong-temps, quela minuit vintavant 
qu'ils se fussent mis à manger, sur quoi ayant 
consulté s'ils ne pourroient point alors manger de 
la viande, au lieu de ce poisson froid qui étoit 
servi devant eux; et qu'ayant été arrêté qu'ils le 
pouvoient, il arriva sur-le-champ: qu'un grand 
poisson fui transformé en un agneau; lequel ils 
mangèrent. Ce papastenoit, au contraire des autres, 
que Jésus-Christ avoit mangé de la viande. Du 
reste, les Mingréliensn’honorent point nos images 
et n’en font point de cas. Un Mingrélien nous 
disoit un jour : Pourquoi vos images ne sont-elles 
pas plus fortes que les nôtres ? puisque vos épées 
et vos étoffes sont plus fortes que celles des autres 
nations, vos images devroient être aussi plus vi 
goureuses. Plaisante bouflonnerie. 
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CHAPITRE X. 
Des Reliques des Saints. 


Ces peuples ontheaucoup dereliques, quileur 
sont venues, premièrement, du temps que la foi 
chrétienne florissoit chez eux, etque leurs princes 
s’allioient avec les empereurs de Constanunople, 
qui leur faisoient don de beaucoup de reliques; 
secondement, par plusieurs prélats dudit lieu qui 
leur en donnoient aussi pour les entretenir dans 
leur dévotion; troisièémement, quand les Turcs 

prirent Constantinople, il y eut plusieurs saints 
prélats, qui, pour se soustraire à la tyrannie ma- 
hométane, s’enfuirent en Mingrélie, et se disper- 
sérent dans les pays voisins. On raconte qu’alors 
il vint dans la Colchide un archevêque qui em- 
portoit avec lui un morceau de la vraie croix de 
la grandeur d’une palme (c’est un peu plus de 
huit pouces de pied françois), et une chemise 
qu'on dit être de la Sainte-Vierge; nos pères 
l’ont vue. La toile en est de couleur ürant sur le 
jaune, parsemée de fleurs çà et là, brodées à l’ai- 
guille. Elle a huit palmes romaines de long, et 
quatre de large avec des manches courtes, longues 
d'une palme, le cou en étant étroit. Je l'ai vue 
aussi dans l’église de Copis, où elle est gardée, et 
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où jai vu encore une main couverte de char 
sèche dans un reliquaire d’or, enrichi de joyaux, 
qu’on dit être la main de sainte Marine, et une 
autre main de saint Quirice, et plusieurs autres 
ossemens enchässés dans de l’orou dansdelargent. 
La chemise dont j'ai parlé, est dans une cassette 
d’ébène , ornée d’ouvrages à fleurs d'argent, dans 
laquelle il y à de plus un petit cadre , contenant 
quelques poils de la barbe du Sauveur, et des 
cordes dont il fut fouetté. La cassette est scélée 
du sceau du prince. Quand on nous montra ces 
reliques , onles jeta surun tapis où nous les primes 
et touchämes avec autant de respect et de dévotion 
que les Mingréliens les manient avec peu de façon; 
estimant plus le peu d’or ou d'argent qu'il y a aux 
châsses que les reliques même, à cause de la 
quantité qu'ils en ont. Quant à leurs livres de 
hihurgie ils en ont plusieurs en grand volume et 
en gros caractères, en langue géorgienne; et les 
évêques renouvellent les leurs, en le récrivant 
chacun une fois en leur vie. Claude Rota, religieux 
jacobin, dans la légende qu’ila faite de PAssomption 
de la Vierge, dit que le grand Damascène et saint 
German , archevêque de Constantinople , rap- 
portent que l’impératrice Pulcherie, du temps 
de l’empereur Maximin, fit faire une église en 
Vhonneur de la Vierge, dans la rue dite Baltème, 
oùlempereurayantconvoqué Juvénal,archevèque 
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de Jérusalem, et les autres évêques de la Palesune 
qui étoient à Constanunople, à l’occasion du con- 
cile de Calcédoine, il leur tint ce langage : Nous 
avons appris que le corps de la Sainte-V'ierge 
a été enterré au champ de Gethsemané, nous 
voulons avoir ce corps sacré & la garde de notre 
ville capitale; et, pour cet effet, qu’il soit trans- 
féré ici avec toute la solennité possible. À quoi 
Juvénal répondit : L’Ecriture-Suinte porte que 
ce corps a été élevé dans la gloire , et on ne voit 
dans son tombeau que ses habits et les linceuls 
dont son corps sacré fut enseveli. Ce prélat envoya 
à Constantinople ces sacrées reliques, lesquelles 
on donna à Péglise dont nous venons de parler, 
où elles furent mises en garde. 

Is disent que dans l’église des Bédielliens, 1l y 
a aussi un morceau de la vraie croix, des poils de 
la barbe de Jésus-Christ, des cordes dont il fut 
lié et fouetté, et des langes dont la Vierge l’enve- 
loppa étant enfant. La manière indécente avec 
laquelle les Mingréliens traitent ces reliques, est 
une chose qui fait horreur; n’ayant pour elles n1 
révérence m crainte. Îls ne craignent que leurs 
images qui ont des ornemens, lesquels pourtant 
ils voleroient s'ils pouvoient le faire. 
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CHAPITRE XL 


“ 


Des Habits sacerdotaux des Papas. 


Sarvr Jérome, Bv. 1V sur Ezéch., dit que 
l’église a prescrit deux sortes d’habits pour les mi- 
nistres ; les uns dont ilsse servent ordinairement, 
et les autres lorsqu'ils exercent les foncuons de 

‘leur ministère. Les RR. PP. mingréliens ne se 
servent pas des premiers, allant habillés presque 
tout comme les séculiers; ni des seconds, n'étant 
guères mis, lorsqu'ils célèbrent, que comme ils 
sont ordinairement : ce qui vient de leur grande 
misère et pauvreté, qui ne leur permet pas d’avoir 
d'autre habit d’autel qu'une méchante guenille 
déchirée sur les épaules. Leurs prélats ont plus 
de paremens, comme la chemise, qu'ils appellent 
quarts , laquelle nest pas de toile, mais de talletas; 
Vétole qu'ils appellent o/are, mais qu’ils ne passent 
pas en croix sur l'estomac avec le cordon; deux 
manipules ou plutôt deux bouts demanche, qu'ils 
appellent sanctavi; la chasuble , dit pittont ; et 
le pluvial, qu'ils nomment basmachy. Ces pare- 
mens sont à la grecque, faits de soie , brodés 
d’or, chez les évêques, les abhés et les moines. 
Mais pour les papas ou prêtres, leur extrême 
pauvreté les réduit, pour tout parement ou habit 
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sacerdotal, à se servir de quelques guenilles dé- 
chirées en guise de pluvial. I y en a plusieurs qui 
disent la messe avec une simple chemise de toile 
qu'ils mettent sur leurs habits, Îls ne célèbrent 
jamais nuds pieds, selon le précepte de lapôtre 
aux Ephes., chap. VI, v. xv. Calceati pedes in 
præparatione Evangelii pacis ; lequel ils obser- 
vent inviolablement, ayant leur cAzapola ou san- 
dales ordinaires , ou quelques vieux souhers, 
qu'ils gardent dans Péglise pour ce sujet-là; ou 
faute de cela, ils mettent une planche devant Pau- 
tel, sur laquelle ils se tiennent les pieds en célé- 
brant. [ls ont de plus, conformément aux rites 
grecs , leur calice appelé barzemi, avec sa cuiller 
dite /agari; la patène qu'ils appellent peseuin 5 
V’étoile nommée camara ; le voile ou daparna , 
la nappe ou bercheli, le missel ou saccarebi, 
comme ils les appellent; mais le calice, la cuiller, 
la patène et l’étoile , qui devroient être d’argent, 
ou de cuivre, ou d’étain, au moins, ne sont sou- 
vent que de bois sale et puant, chez les pauvres 
et misérables papas. Même si le papas se ren- 
contre chez quelque séculier qui veuille avoir la 
messe, 1l la lui va dire dans sa marane ou cave, 
comme il la sait par cœur. Ainsi 1l n’a point be- 
soin de livre. Îl prend un gobelet, de ceux dans 
lesquels on boit ordinairement, qui lui sert de 
calice ‘un plat tout gras pour patène, Il fait cuire 
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viiement sous la cendre un pett pain pour servir 
d’hostie; et pour du vin, il ne lui en manque pas, 
puisqu'il est dans la cave. Pour autel, 1l prendun 
ais, ou quelque planche sale et couverte de pous- 
sière , il n'importe, et dit la messe là-dessus, se 
faisant prêter auparavant, par quelqu'un du logis, 
une chemise, ou quelque autre chose semblable 
qu'il se met sur le dos, au lieu de paremens. Ilne 
se soucie point de nappes, ni de purificatoires, 
parce que ses mains lui servent de purificatoire. 
Quand ce vient à l’évangile, il'ure de sa poche 
un petit livre écrit en géorgien, qui est une ma- 
nière de bréviaire, que la plupart portent tout 
déchiré, les feuillets mêlés, l’écriture souvent 
toute effacée, et où quelquelois 11 manque plus 
de la moitié des feuilles. Le prêtre, cependant, 
sans perdre contenance, dit la messe avec ce livre 
tel qu'il est, dont il tourne les feuilles, pendant 
qu'il dit l’oraison qu’il cherche, parce qu'il sait 
toute la messe par cœur. D'ailleurs, ilne se soucie 
point de pierre sacrée sur l'autel, ni de nappe. 
Au reste, tout ceci s'entend seulement des pré- 
tres; car les évêques, Les abbés et les moines ont 
dans leurs églises, en fort bon état, les choses 
requises pour célébrer la messe, de même qu’on 
les trouve aussi dans les églises des princes. 
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De la Messe. 
| À 

Izs disent la messe en langue géorgienne litié- 
rale, qui est aussi peu entendue de leurs ecclésias- 
üques que la langue latine l’est de nos paysans. Les 
maisons des prêtres sont toujours loin de l’église, 
parce que les églises sont bâties en des lieux re- 
culés. Lorsqu'on demande la messe à un prêtre 
en la payant; ce qui se fait en Ii donnant ou deux 
ou trois toises de corde, ou une peau de chèvre 
ou de brebis, ou un dîner, ou quelque chose, il 
la dit. Quelque temps qu'il fasse, pluie ou vent, 
il va à l’église, portant les paremens dans un sac 
de peau; le vin dans un pot ou dans une petite 
calebasse; un petit pain cuitsous la braise, marqué 
au milieu d’un fer, contenant des caractères géor- 
giens, et une bougie. La personne qui fait dire 
la messe fournit ces choses. 
_ Le prêtre s’achemine à l’église avec tout cela. 
Lorsqu'il en est proche, il commence à dire ses 
oremus. Etant arrivé à la porte, 1l met bas ses 
ustensiles, bat du bois sacré, et sonne quelques 
coups de cloche; ce n’est pas pour faire venir du 
monde, car les Mingréliens ne vont point à l’église, 
sinon dans des jours solennels. Cela fait, le prêtre 
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entre dans l’église, allume sa bougie du feu qu’il 
a apporté avec lui, tout cela sans discontinuer ses 
prières qu'il va toujours disant à haute voix; 1l se 
revêt de ces misérables ornemens. Il se met la 
chasuble pliée sur les épaules, comme nous faisons 
quand on nous donne l’ordination de prétrise, 
s’il en a une, autrement il s’en passe. Îl prépare 
ensuite l'autel, en étendant quelque toile dessus, 
pour servir de nappe; met du côté de Pévangile 
son peut bassin ou plat, qui lui sert de patène; 
de celui de l'épitre un gobelet, au lieu de calice; 
et au milieu le pain qu'il doit consacrer, appelé 
sabisqueri, disant toujours l’oflice : cela fait, il 
verse du vin dans le calice en quantité. 11 prend 
le pain de la main gauche, et de la droite un 
petit couteau avec lequel il le coupe à Pendroïit 
de la marque, et en met autant qu'il faut dans le 
petit plat. I prend après l'étoile nommée camara, 
qui est faite de deux demni-cercles, etla met ensuite 
sur le pain posé dans la patène; ce qu'il y a de 
trop de pain, 1l le met à part. 1 couvre ensuite la 
patène d’un linge blanc, et d’un autre, il couvre 
le vin. Cela fait, 1l se reure un peu À côté de 
Vautel, lasse Re la chasuble par derrière, et 
dit le Pater noster, après lequel 1l Ii l'épitre et 
puis de suite l’évangile , et avec le Missel à la main 
va au milieu de l’église chanter le Credo, et lire 
quelques oraisons pour l’offertoire. Ensuite , 
revenu 
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revenu à l’autel, il prend le voile qui couvroit la 
patène, et le met sur sa tête; puis il prend cette 
patène de la main gauche, et la porte au front, 
et de la droite le calice qu'il appuie contre l’es- 
tomac, et Va ainsi à pas lents vers le peuple au 
milieu de Péglise, faisant la procession à l’entour, 
et chantant une hymne, que l’on appelle CAam- 
bique. Le peuple (quand il y en a) dès qu’il voit 
approcher le prêtre, se jette en terre avec de pro- 
ondes inclinaisons; et quand il passe, il invoque 
le nom de Dieu, en faisant paroître la plus grande 
dévotion, encensant les espèces, les suivant, et 
accompagnant avec des bougies allumées à la main. 
Cette procession faite, Le prêtre retourne à l'autel : 
y remetpremièrement le calice, et après la patène; 
prend le voile qu'il a sur la tête, et Le tient à la 
main devant l’oblata (ce sont les espèces), et fait 
quelques prières. Ensuite , à voix haute, en forme 
de chant, 1l dit les paroles de la consécration, pre 
mièrement sur le pain, après sur le vin, prend 
l'étoile, la porte aux quatre coins de la patène et 
du calice aussi, comme en forme de croix, et en 
fait quelques signes sur lobata. Après quoi, il 
prend de la main droîte le pain consacré qu’il élève 
sur la tête, en disant quelques oraisons; lesquelles 
hinies , 1l fait trois signes de croix avec ce pain, et 
le met dans sa bouche et le mâche. Il boit le vin ! 
tenant le calice serré de ses deux mains; et sil 
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reste des miettes de pain sur la patène, illes prend 
de la main et les met dans sa bouche; et ainsi en 
mangeant le pain et tenant le calice dans les mains, 
il se tourne vers le peuple, et lui dit : sezscit, 
c’est-à-dire, tremblement. Puis il remet ensuite 
chaque chose à sa place, éteint la bougie , si elle 
nest pas finie; car elle ne dure pas quelquefois la 
moitié de la messe; se déshabille, remet ses or- 
nemens dans son sac de peau, et retourne chez 
lui. | ROAD 

Cette manière de dire la messe est véritablement 
de très-saints rites, institués par saint Basile, par 
saint Grégoire de Nazianze et par d’autres saints, 
et approuvée du pape; mais elle est dite par des 
ignorans Mingréliens, sans dévotion et sans révé— 
rence; gens que Dieu sait s'ils sont bapusés ou 
s'ils sont vraiment ordonnés, à cause de la grande 
ignorance et de la grande négligence des évêques, 
qui n’ont aucun soin de leurs paroisses. Îls cé- 
lébrent la messe quand on leur donne quelque . 
chose; et si on ne leur donne rien pour la dire, 
ils ne la disent point. Durant le temps du grand 
carême, ils ne célèbrent jamais que deux jours la 
semaine, le samedi et le dimanche, parce que ce 
sont les jours que le catholicos, Les évêques et les: 
moines jeünent, ne faisant qu’un seul repas le jour: 
après vèpres. Or, s'ils disoient la messe ces jours- 
là qu’ils jefinent, ils romproient le jeûne qu'ils 
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estiment consister à ne manger qu’une fois le Jour, 
au soir, sans qu’il soit permis de porter rien à Ja 
bouche auparavant, Observez que si un prêtre, 
qui va pour dire la messe dansune église, la trouve 
fermée , il dit la messe à la porte, ÿ attachant sa 
bougie. Quand plusieurs prêtres veulent dire la 
messe dans une église , ils ne disent pas chacun la 
Sienne à part, cela n'étant pas en usage parmi eux; 
mais 1ls en disent une tous ensemble : ce qu’ils 
font sans respect, entre-mélant l'office de toute 
sorte de discours différens: 


CHAPITRE XILI. 
Du Baptéme. 


Ds qu’un enfant est né, le papas ou prêtre lui 
fait un signe de croix sur le front; et huit jours 
apres , 1l ’oint avec l’huile sainte, qu’ils appellent 
myrone. Le baptême ne se fait que long-temps 
après, quand l'enfant a deux ans ou environ; ce 
qui se fait de cette manière. La papas va dans la 
marana Où cave, qui sert d'église, s’assied sur 
un banc, faisant asseoir sur un autre vis-à-vis le 
parrain avec l’enfant; à côté du prêtre il yaun 
plat, avec de l’huile de noix et un baquet, ou 
cuve, ou autre vase de bois, pour servir de fonts 
à l’enfant, Il demande le nom , puis il allume une 
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petite bougie, et se met à lire un long temps; et 
quand il est presque à la fin , il ôte sa calotte ou 
son bonnét, continue à lire encore un peu, puis 
se retourne, lit, et après avoir bien lu, demande 
qu’on Dre out et comme il arrive souvent 
qu'elle n’est pas ckgtaes quand il la demande, il 
faut qu’il attende. L'eau apportée est versée dans 
le baquet, et le prêtre prend l’huile de noix, la 
verse dans l’eau, en disant quelques prières, et 
en chantant. Le parrain , cependant, ayant désha- 
billé l'enfant, le met tout nud dans le baquet, et 
le lave par-tout avec ses mains. Le prêtre n’y 
touche point, ne prononce aucune parole durant 
cette fonction; mais dès qu’elle est achevée, 11 
prend une corne, où il y a du #7yrone ou de la | 
sainte-huile, si dure qu’elle ressemble à de vieux 
onguenti, en coupe un peu avec un petit morceau 
de bois, etle donne au parrain, qui en oint len- 
fant au front premièrement, puis au nezÿ aux 
yeux, aux oreilles, à l’endroit des mamelles, au 
nombril, aux genoux, aux chevilles des pieds, 
aux talons , aux jarrets, aux fesses, aux reins, aux 
coudes, aux épaules et au sommet de la tête, sans 
que, durant toute cette action, le papas ouvre seu- | 
lement la bouche. Le parrain remet ensuite l’en- 
fant dans la cuvette, prend un peu de pain béni, 
le donne à l'enfant , avec du vin, et s’il en mange 
et boit, ils disent que c’est un bon signe, et qu'it 
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sera fort et gaillard; puis il le remet entre les 
mains de la mère, en lui disant par trois fois : 
fous me l'avez donné juif et je vous le rends 
chrétien. L'enfant étant ensuite bercé pour l’as- 
soupir, on le laisse un peu dormir, puis il est lavé 
avec d'autre eau, non pas par le parrain, mais 
par une autre personne , laquelle ne laisse pas de 
contracter parentage avec la mère de l'enfant, mais 
pas si grand que le parrain : car il faut observer 
que le parrain d’un enfant est tenu le parent de 
sa mére, au degré de frère ou de sœur, tellement 
qu'à toute heure ou en tout temps il peut entrer 
par-tout chez elle, comme dans sa propre maison. 
U faut remarquer que les prêtres administrent le 
baptême, sans habits sacerdotaux, de quoi ilsnese 
soucient guères ; aussi ne baptiseroient-ils jamais, 
si ce n'étoit pour y faire grand”-chère, faisant con- 
sister cette cérémonie sacrée dans un banquet so- 
lennel, qui dure toutle jour: d’où vient que quand 
quelques-uns. n’ont pas le moyèn de donner au 
moins un cochon, ils ne font point baptiser leurs 
enfans. C’est ce qui fait qu'il arrive souvent que 
les enfans de ces pauvres gens meurent sans bap- 
tême. | 

… Les riches, au contraire, ne se contentent pas 
de faire tuer plusieurs cochons; mais pour rendre 
le repas splendide , ils font tuer des bœufs et 
d’autres bêtes, conviant tous leurs parens et amis 


266 VOYAGE DE Par:1s 


au festin, qui dure toute la nuit, jusqu’à ce que la 
plupart soient bien ivres. Il semble que Les Min- 
gréliens aient formé leur manière de baptiser sur 
le rituel des Grecs, qui administrent trois sacre- 
mens à même-temps , à savoir le baptême, la con- 
firmation et l’euchariste : car, en lavant l’enfant, 
ils donnent le baptême ; et ils lui donnent la con- 
firmaton, en l’oignant d’huile; et l’eucharisue, 
en lui donnant du pain béni et du vin. Mais je 
crois que cette facon de donner du pain et du vin 
à un enfant, est plutôt à limitation des Juifs, qui 
donnoient du vin et du lait à l’enfant, comme dit 
saint Jérôme, ch. LV, sur ces paroles : Ærnite vi- 
num et lac. Les Mingréliens suivoient, à la vérité, 
les rites grecs dans les temps passés ; mais ils Les 
ont fort corrompus, dans la suite, en plusieurs 
choses. Quelques papas des plus savans nvont 
conté que, pour plus de dignité , ils lavoient aussi 
l'enfant dans le vin, et non pas dans Peau. S'ils 
m’étoient pas trop ignorans, on les appelleroit 
luthériens , parce que Luther étant un jour inter- 
rogé sur la matière du baptême, il répondit que 
c’étoit dans toute sorte de choses qu’on pouvoit 
laver, comme dans du lait et dans du vin, ainsi 
que rapporte Bellarm. du saint baptéme, chap. 11. 
Il arriva un jour qu’on fit venir un papas pour 
baptiser un enfant fort malade. Ce papas trouvant 
Venfant moribond, ne le voulut jamais baptiser , 
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disant qu'il ne vouloit pas ainsi employer : inu— 
tilement son huile sainte ; comme si le baptême 
consistoit dans l’onction. Cet enfant étant mort 
sans être bapusé, 1l vint un autre papas, ami de 
la maison, pour visiter la famille 'sur son affiction, 
et sur la perte qu’on avoit faite. Le père lui dit, 
les larmes aux yeux, que ce qui le fâchoit le plus 
dans la mort de son enfant, c’étoit qu'il n’avoit 
point reçu le baptême, parce qu'ayant appelé un 
tel papas pour le baptiser; il avoit refusé de le 
faire, de peur, disoitil, deperdre son huile sainte. 
Ce papas Parrêtant, lui répondit : Ne saviez-vous 
pas que ce papas est un avare? Ne pleurez point, 
consolez-vous , je le baptiserai moi : un peu 
d’huile n'est pas si grand’ chose. Cela dit, il tire 
son cornet de dessous sa veste, en prit un peu 
d'huile, et en oïgnit cet enfant mort, comme on 
fait dns Padminisirauon du Baptéiite Telle est 
Ja stupidité et labsurdité de ces révérends papas. 
Je laisse à considérer au lecteur si ces enfans 
sont bien baptisés : c’est pourquoi nos pêres ne 
manquent point de bapüser sb conditione , tout 
autant d’enfans qu'ils rencontrent, sous pré- 
texte de leur donner des remèdes , ou de les ca- 
resser. 

Les noms qu'ils donnent à leurs enfans, sont 
donnés à l’occasion de quelque accident qui sur- 
vient, à l’imitation des Juifs, comme nous voyons 
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dans la personne de Benjamin , qui fut appelé jifs 
de douleur, à cause de celle que souffrit Rachel 
samère, en le mettantau monde. Gen.,ch. XXXV, 
v. XVIII. Ainsi les Mingréliens appelleront leurs 
enfans Objeca , c’est-à-dire Y’endredi, quandls 
naissent ce jour-là; Guianisa, c’est-à-dire tard 
venu, quand ils viennent au monde à la fin du 
jour; Prevalisa , c’est-à-dire Février , parce que 
c’est le temps de sa naïssance , et ainsi des autres. 
{ yen a fort peu qui aient le nom de quelque 
saint, parce, disent-ils, qu'il n’est point permis 
de donner à un homme ordinaire le nom d’un 
saint, de peur qu'il ne le déshonore, de la ma- 
nière que fasoit un soldat qui n’avoit point de 
cœur, et qui portoit le nom d'Alexandre. Ce 
prince, comme nous le lisons dans sa vie, quenous 
a laïissée Plutarque, lui dit en courroux : Ox com- 
porte-toi en Alexandre, ou change de nom. Ainsi 
les Mingréliens, en ne prenant point de nom des 
saints chrétiens, c’est comme s'ils disoient : Nos 
actions ne sont pas des actions de chrétiens ; et 
pour ne nous point attirer de reproches, nous 
n’en porterons point les noms. Saint Augustin, 
ch. Lxx, sur saint Jean, dit: Christianum cas- 
titatis et integritatis nornen est ; mais ces peuples 
sont extrêmement éloignés de ces deux perfec- 
tions. Il faut observer encore, qu’à quelque âge 
qu'ils soient parvenus, on ne laisse pas de les 
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appeler toujours //s ou enfant de tel, selon l'usage 
de Ecriture, puer centum annorum. Quant au 
reste, la forme dubaptême, en leur langue, est 
telle : 


Natelis.— Ighebts sacalitos Mamisata amin. 
Dazizata amin. Dazuliza Zininda sata 
ami. 

Îl n’y a que fort peu de prêtres qui sachent ce 
formulaire du baptême. Quelques bères le savent. 
Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c’est qu'il 
arrive fort souvent que des gens se font rebap- 
user. | 
- On ne fait point ici d’article du créme, parce 
que les Mingréliens n’en ont jamais oui parler, 
outre que, selon les rites des Grecs, ce n’est pas 
le prêtre qui en ont, mais le parrain, comme 
nous l’avons observé ci-dessus dans le baptême. 


CHAPITRE XIV. 
De lEucharistie. 


LS consacrent comme ils peuvent dans le sa- 
crement de l’eucharisue, sans s’obliger , comme 
les Grecs , à consacrer toujours en pain levé. Es 
font un petit pain rond d’un peu plus d’une once 
pesant, composé de farine , d’eau , de bled et de 
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vin, sur lequel ils apposent la marque qui est 1CL 
dessous. Va | 


Jesus Xus vincit. 


Le pain ainsi marqué s'appelle sebisquert, avant 
la consécration, et après la consécration, naze- 
roba sazerebeli. Hs appellent nazili, le viauque 
qu’ils donnent aux malades ; et les prêtres le con- 
servent dans une petite bourse de toile, ou d'autre 
éiofle, qu'ils portent toujours attachée à la cein- 
ture , comme nous le dirons plus bas. 

Arcudius, Concord. Eccles., bb. 111, dit qu’r/ 
est vraisemblable qu'au temps des apôtres on 
consacroit , tantôt avec du pain levé, tantôt avec 
du pain azyme. Les laüns imitent Jésus-Christ, 

qui consacra avec du pain azyme ; mais pour les 
Mingréliens ; ils consacrent indifféremment toute 
sorte de pain. La composition de leur pain eu- 
charistique, avec de la farine, du sel, du vin et de 
l’eau , est à la judaïque, parce que Dieu ancien- 
nement commandoit qu'il y eût du sel dans tous 
les sacrifices, Lev. 11. Quidquid obtuleris sacrt 
ficti sale condies. Ce n’est pas la coutume de ces 
prêtres de muttre dans le calice un peu d’eau avec 
le vin. Jen ai pourtant vu quelques-uns qui y en 
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mettoient; et ayant un jour demandé à un papas, 
pourquoi il ne mettoit point d’eau dans le calice ? 
I me répondit, qu’il Y en metloit quelquefois 
‘quand le vin étoit trop fort; mais qu’il avoit déja 
assez à faire à porter le vin, le feu, la bougie 
et le sac des ornemens > Sans porter encore de 
l’eau. Je lui demandai de plus ce qu'il feroit si le 
vin étoit du vinaigre ? Il me répondit qu'il consa- 
creroit avec; mais qu'il ne le feroit pas avec de 
leau-de-vie, parce qu’elle n’étoit plus vin. Ces 
prêtres, pour imiter les Grecs, qui, après la con- 
sécration et immédiatement avant la communion, 
ont coutume de verser dans le calice un peu d’eau 
bouillante, en mémoire du sang et de l’eau chaude 
quisortut du côté de Jésus-Christ mort; ces prêtres, 
dis-je, prennent une cuiller de fer qu'ils font 
chauffer à la bougie qui leur sert de cierge, ils y 
mettent ensuite un peu d’eau, et la jettent ainsi 
chaude dans le calice et communient ensuite, [ls 
ne savent pourquotils pratiquent cette cérémonie : 
ils disent que c’est leur usage ; Mais pourtant ils 
ne le font pas tous constamment. 

Je me suis informé bien des fois avec toute 
sorte d’ecclésiastiques touchant la forme de la 
consécration ; mais, sans en avoir Jamais trouvé 
qu’un seul, lequel étoitun peu moins ignorant que 
les autres qui me l'ait su dire, il me dit que les pa- 
roles dela consécration de la chair, dite marquerit, 
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étoient telles : Mighet Chiamet esse ars cors 
chiemit quentuis chate chili missa tevebelat 
Zodoat ; et celles de la consécration du sang, dit 
Maguaint, les suivantes : Suta Misganqua wi 
esse ars Siseli chiernit AD En ee ci chiti Zo- 
doat. Je demanda un jour à un de ces révérends 
hommes, si, après aVOir ainsi consacré le pain et 
le vin avec dE paroles susdites, le pain et le vin 
étoient véritablement le corps et le sang de Jésus- 
Chrit ? Il me répondit en souriant, comme si Je 
lui eusse dit une plaisanterie (le terme italien de 
Voriginal est una facetia ). Qui mettra Jésus- 
Christ dans le pain ? comment y pourroit-il 
venir? comment peut-il être aussi renfermé dans 
un si petit morceau de pain? pourquot ; poudroit-1l 
quitter le ciel pour venir en terre ? On n'a jamais 
vi rien de semblable. Je lui demandai de plus, 
si la messe seroit bonne, en cas que le prêtre eût 
oublié les paroles de la consécration ? Il me ré- 
pondit, pourquoi non? Mais le prêtre qui oublie 
les paroles fait un grand péché. À He du 
point de l’intention, ils ne savent ce que c’est, 
comme gens qui célèbrent par coutume et pour 
quelque émolument ; et par conséquent, c’est à 
savoir si la consécration qu’ils font est valide ou 
non ? Je m’en remets aux docteurs. 

Pour ce qui est du nazili ou viatique pour les 
malades, les Mingréliens font comme les Grecs, 
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en le consacrant une fois seulement l’année, le 
jour du jeudi saint, en mémoire de la cène dé 
notre Seigneur. Mais au lieu que les Grecs le con- 
servent dans un ciboïre d’or ou d’argent, ou dans 
quelque autre vase décent, comme le rapportent 
Baronius et Arcudius, Concord. Eccles. , iv. IE 
de la Sainte-Eucharistie. Ces prêtres colchéens le 
mettent dans une bourse de toile ou de peau, qui 
d'ordinaire est grasse et sale; la portant toujours 
attachée "à la ceinture, et partout où ils vont, et 
quelque chose qu’ils fassent, même là où ils se 
comportent avec le moins de révérence et de res- 
pect, ni plus ni moins que si c’étoit une pièce de 
char. Et, comme ils sont souvent ivres , ils se 
roulent alors à terre avec cette bourse à la ceinture ; 
sans yavoir nul égard. Quand ils se déshabillent et 
se couchent, ils la mettent sous leur chevet avec 
leurs habits ou en un autre endroit. Quand il se 
présente quelque malade qui demande le viatique , 
ils le lui portent, ou bien s'ils ne se soucient pas 
d'en prendre la peine, ils l’envoient par celui-là 
même qui les est venu averür, soit homme, ou 
femme ou enfant. Et parce que ce nazili (*) ou 
viatique qu'il envoie, est quelquefois un peu trop 
dur, selon qu’il est vieux fait; pour le faire avaler 


au malade, on le prend avec les mains pour le 
SE non rame mom me ns 


(*) Ce mot est d’origine arabe , et semble désigner ce qui est 
nécessaire dansla menzel ou station des routes. (L-s.) 
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casser etréduire en peuts morceaux sur un plat ou 
sur une pierre, sans se mettre en peine des miettes 
qui en tombent et de celles qui s’attachent aux 
mains, et le mettant dans un peu de vin le donnent 
à boire au malade, en priant l’image de ne le pas 
tuer. Quand ces gens boivent ainsi ce viatique 
pulvérisé, il en reste d’ordinaire la plus grande 
partie attachée à leur barbe, qu'ils portent fort 
longue et fort épaisse ; : mais cela ne leur fait point 
de peine, ils s’essuient avec la main, ou avec la 
manche de leur chemise, ou avec PE autre 
chose. 

Peu de gens prennent ce viauque, re on 
le tient de mauvais augure dans la maison du ma- 
lade. C'est pourquoi, au lieu de le lui donner à 
prendre, on le jette dans le vin en une bouteille 
ou petite calebasse que l’on met dans un coin; 
et l’on observe ce qu’il devient, sur quoi on juge 
du succès de la maladie ; car sile zazüli va au fond 
de la calebasse, c’est mauvais signe, et que le 
malade mourra; s’il nage au-dessus, c’est signe du 
contraire. Ce razili est fait de farine , de vin et de 
sel. I n’y a point d’eau comme au pain eucharis- 
tique, parce, disent-ils, que s’il y en avoit, 1lne 
dureroït pas toute l’année. Or, savoir si ce com- 
posé est matière propre à consacrer, êt s'il est 
vrai pain; c’est de quoi je me LUXE au 
jugement des savans. À la fin de Pannée, les prètres, 


A ISPAHAN. 275 
qui ont du zazili de reste, le portent sur l’autel 
et le laissent là, où les souris le mangent. Ainsi 
se consume ce sant viatique ; et telle est la révé- 
rence en laquelle 1ls ’ont et avec laquelle ils s’en 
servent : d’où 1l est facile de juger quelle est leur 
foi et croyance sur le sujet du saint sacrement (*). 


CHAPITRE XY. 
De la Pénitence. 


Ces peuples ont le sacrement de la pénitence 
qu’ils appellent gandoba. {ls appellent les péchés 
zoggia., la contrition zodua, V’'attriion siranuli. 
Ts savent tout cela; mais cependant ils ne se con- 
fessent point, non plus les séculiers que les ecclé- 
siastiques, non pas même à l’arucle de la mort; 
et si quelqu'un entr’autres se résout à se confesser, 
il faut que Zabeat in bonis pour payer le confes- 
seur. Îl arriva un jour qu’un seigneur nommé 
Patazoluchia, s'étant confessé au catholicos, 1l lui 
donna cinquante écus; mais comme 1l voulut se 
confesser une autre fois, le catholicos ne voulut 
point recevoir la confession , disant qu’il lui 
avoit trop peu donné la première fois. On conte 
d’un autre gentilhomme, que s'étant confessé à 
un évêque, 1l lui fit présent d’un cheval et de 


(*) On a vu, pag. 272, qu’ils ne croient pas à la Présence 
réelle. (L-s). 
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plusieurs autres choses. Cet évêque retournant 
chez lui avec ce présent, rencontra le fils de ce 
gentilhomme ,.et le remercia de ce que son père 
lui avoit tant donné. Comment, lui dit ce fils, 
mon père a fait de si grands péchés, et il ne 
donne pas plus de chose à son confesseur? J'en 
suis honteux; mais je réparerai sa faute, et 
je vous promets de vous envoyer bien d’autres 
choses. C’est qu'il croyoit que ceux qui font de 
plus grands péchés, sont aussi obligés à faire des 
présens plus considérables au confesseur. Il y a 
donc très-peu de gens en ce pays qui se confessent, 
et J’aurois presque dit personne. Et si quelqu'un 
le fut, ce qu'il fait est plutôt un sacrilége qu’une 
véritable confession ; car il ne se confesse que de 
ce quil lui plaît, et cache la plus grande parte 
de ses péchés. De-là vient que quand ils font 
quelque méchante action, qu'ils trouvent eux- 
mêmes être un grand péché, ils la cachent, mais 
ils lexpient; selon ce que l’on tent communé- 
ment chez eux, que quand on fait un grand péché, 
il faut faire une bonne œuvre pour l’expier. Leur 
bonne œuvre, c’est de consacrer une image ou 
de faire des présens à des images, comme des 
draps de soie ou de l'argent, avec quoi ils croïent 
que leurs péchés sont effacés sans autre confession. 
Cette erreur est originaire des Grecs. Les évêques 
pratiquent la même chose, et tout Le clergé dans 
tout 
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tout l'Orient : ce qui vient de ce que les anciens 
canons suspendant des ordres, pour toujours, les 

clercs , qui vivent en adultère, ils ne se confessent 
point, de peur de se découvrir leurs péchés les 
uns aux autres ou de’se rendre suspects, et ensuite 
d’être privés de leurs bénéfices. Îls auroïent raison 
de craindre les suites de la confession, si ces canons 
parloient du tribunal intérieur de la confession ; 
mais ils ne parlent que de lextérieur. 

À présent, ces révérends ecclésiastiques , au 
lieu de se confesser, vont se laver dans la rivière 
avant que de célébrer la messe, et prétendent 
satisfaire avec cela au précepte de la confession. 
Et semblablement quand 1ls doivent faire le sacri- 
fice dit sanctos, où assistent plusieurs papas, ils 
vont tous se laver auparavant au fleuve; et durant 
unesemaine , ilss’abstiennent de voirleursfemmes, 
avec quoi ils s’imaginent et se flattent qu'ils ont 
autant fait que s’ils s’étoient confessés. Une autre 
raison qu'ils ont de ne se pas confesser, c’est que 
tant les évêques que les prêtres ne gardent point 
le sceau de la confession , mais qu'ils parlent 
devant un chacun de ce dont l’on s’est confessé ;- 
s’en entreténant, même souvent, en présence du 
pénitent. 

Les Mingréliens se rte ro , d’ailleurs, que 
pourvu que l’on ait son confesseur ou nonzgUarY ; 
comme ils l’appellent, il n'importe pas de se 

Tome I. 
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confesser du tout; c’est pourquoi ils onttous cha 
cunleleur. Ils vont doncà quelque homme d'église, 
évêque, ou bère ou prêtre, 1l n'importe qui soit 
renommé pour sa vertu, pour son savoir et pour 
étrebonchrétien. Ilslui portent un présent, chacun 
selon ses moyens, et le prient de vouloir être leur 
confesseur. Quant à lui, il reçoit de. présent, et 
accepte la charge d’être leur dentesieur: ; mais ils 
ne se confessent néanmoins jamais : et sl arrive 
qu'ils tombent malades, ils envoient bien quérir 
ce confesseur, ou bien ils se font porter.chez lu, 
mais ils ne se confesseront re pour cela. Le plus 
de service qu'il leur rende, c’est de leur faire de 
Veau bénite avec laquelle il les aspergera ,; puis de 
laver quelque image avec de Peau qu 11 donne à 
boire au malade en disant quelques oraisons. Les 
confesseurs ont par droit, lorsque : leurs pénitens 
meurent, le cheval: dont il s’est servi le dernier, 
ses habits, et tout ce qu'il avoit sur lui quand il 
l’est venu voir. | | 

Ils font bien davantage, ces pauvres gens aveu 
gléspar la cupidité insauable de leurs ignorans évê-+ 
ques : ils vont, que ils sonten santé, trouver, ou 
le catholicos, ou un évêque, ou leur se et 
sefontdonner par écritl’absolution, tant des péchés 
qu'ils ont commis par le passé, que de ceux qu'ils 
onorans-là leur 


8 
accordent et leur délivrent un acte d’absoluuon 


commettront durant leur vie. Ces 1 
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de tous leurs péchés commis et à commettre sans 
confession préalable ; mais comme ces sortes d’ab- 
solutions coûtent bien cher, il ny a que les riches 
qui en obüennent. Le patriarche de Jérusalem en 
donna uneau prince qu’il acheta beaucoup. Quand 
quelqu'un a cevacte d’absolution et qu’il est ma- 
lade à la mort, on le lui met à la main, et ils 
croient que cela suffit pour être sauvé sans con- 
fession ni autre:cérémonie, ayant l’absolution de 
ses péchés entre ses mains. Telle est l’ignorance 
de ce misérable peuple, qui ne se confesse point. 
Quand on leur parle de se confesser, comme cela 
mest arrivé plusieurs fois, 1ls répondent qu'ils 
n’ont point de péché. C’est qu'ils ne savent ce que 
c’est que péché, eten quoiil consiste, n’ayant per- 
sonne qui le leur enseigne. Il arrivera quelquefois 
qu'un homme prêt de mourir formera un acte de 
repentance de ses péchés en général; sur-tout sil 
a quelque religieux qui le lui suggère; mais ils 
meurent la plupart comme des bêtes. À quoi 1l 
faut ajouter que les prêtres ignorent la forme de 
l’absolution , et qu'ils ne savent faire autre chose 
auprès d’un malade, que de prier l’image qu’elle 
_ ne le tue point et qu’elle ne soit pas en colère. 
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De l'Extréme-Onction. 

JR n’ai jamais pu découvrir que le sacrement 
de l'extrême-onction füt en usage parmi ce peuple. 
Je me suistrouvé chez plusieurs d’entr'eux àl’heure 
de leur mort, auprès desquelsétoient des prêtres; 

mais ils ne leur administroient point ce sacrement. 
Jai aussi interrogé là-dessus plusieurs de leurs” 
clercs, tant moines que prêtres; mais ils n’ont. 
tous répondu que loncuon de l'huile sainte ne 
s’administre que dans le baptême, duquel ils font 
-consister toute l’essence dans l’onction de cette : 
huile, que le catholicos fait comme nous l'avons 
observé ci-dessus. Il y a pourtant quelques gens | 
qui, étant malades, font appeler an bère , lequel 
bénit un peu d'huile de noix ou d’ohve, eten ont. 
les malades; mais cela n’est pas P extrême-oncüion 
mi les saintes-huiles. 


CHAPITRE XVIL 
De l'Orilre et du célibat des Prêtres. 


Les évêques mingréliens ont conservé la mé- 
moire de lordination, à cause du gain qu'ils 
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en tirent; car un Catholicos ne consacre point 
d’évèque à moins de cinq cents écus. Un évêque 
n’ordonne point un prêtre que pour le prix d’un 
* bon cheval; maïs je n’ai jamais pu savoir de quelle 
manière ces'gens sont promus aux ordres. 

La loi du célibat a toujours été en grande es- 
me chez les Grecs et chez les autres Orientaux; 
et afin qu'il ne se commit rien de déshonnête 
entre les ecclésiastiques, 1ls ont permus à leurs 
prêtres de se marier une fois en leur vie avec une 
fille vierge, avant que de prendre les ordres sacrés; 
laquelle étant morte, ils seroient obligés de vivre 
en veuvage. Mais ce révérend clergé de Mingréhe, 
faisant toujours mine de suivre les rites grecs, a 
trouvé moyen d’éluder la force de cette loi aus- 
tère ; car la même fille qu'un homme, qui se 
veut faire prêtre, épouse avant son ordinauon, il 
lépouse de nouveau après l’ordination sans dis- 
pense de l’évêque, prétendant que l’ordination 
rompt le mariage. Or, si cette femme meurt, ils 
prétendent, qu'ayant pu se marier par dispense 
depuis leur ordination, ils le peuvent faire encore; 

et sur cela, ils passent à de secondes noces, et 
puis à de troisièmes et à de quatrièmes, et tant 
qu'ils veulent ; les évêques ne leur en refusant 
jamais la dispense, mais la leur vendant bien cher; 
car il faut observer que la dispense pour de se- 
* condes noces coûte à un prêtre le double de ce 
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que la prennière hi à COÛLE ; celle pour de iroi- 
sièmes noces lui coûte le triple, et ainsi de suite; 

avec quoi Pévêque, qui ne songe qu'à üurer de 
l'argent, leur donne la dispense sans difficulté et 
sans s'informer si la femme est vierge ou non, sielle 
est veuve où femme répudiée. Mais sil arivoit 


qu'un Pro pritune seconde femme sans dispense 
* de l'évêque, il seroït déclaré irréguher, on lui ra- 
_seroït la barbe et la couronne; et il seroit dégradé. 
de la prêtrise; car ilfaut observer qu'ilsne croient” 
pas que ce sacrement imprime de car ractéréindélé= 
bile, bien loin delà, ils réordonnent les prêtres 
dégradés , comme s'ils n ’avoient jamais reçu les 
aidée Ils agissent, à cet égard, de même: qu'à 
égard du bapième, que plusieurs se font redonner 
par des bères, comme si le premier qu “ls avoient 
recu n’étoit pas assez bon. Il arriva un jour qu'un 
prêtre apercevant un jeune garçon qui lui enlevoit 
un cochon, il lui tira un coup de fronde: quille 
tua. Il fut aussi-tôt déclaré irrégulier, rasé , privé 
de son église et de son bénéfice; mais au bout de 
quelque temps, les amis et les présens qu'il fit, 
Payant mis dans les bonnes grâces du catholhcos, 
on lui rendit son bénéfice ; sur quoi on lordonna 
de nouveau, tout conmme sil n’avoit jamais été 
17 a EEE 
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CHAPITRE XVIII. 


Du Mariage. 
ae, PTPES 4 “re a à ge 

Le sacrement de mariage, qu'ils appellent gor- 
ghuni, se peut appeler en ce pays wn contrat de 
vente, parce qué les parens de la femme font mar- 
_ ché avec celui qui la recherche, de la lui donner 
à certain prix, lequel est toujours bien plus grand 
pour une fille vierge que pour une veuve. Le 
marché étant conclu, Fhomme se met par tous 
moyens à amasser ce dont il est convenu. Il prend 
les enfans de ses vassaux ou tenanciers, lesquels 
sont non-seulement ses sujets, mais comme ses 
_ esclaves. Îles mène vendre aux Turcs, afin d’avoir 
de quoi payer sa femme, laquelle demeure ce- 
pendant toujours avec ses parens comme aupara- 
vaht, mais où son futur époux a la liberté de l’aller 
voir de temps en temps; d’où ilarrive quelquefois 
qu’elle est grosse avant les épousailles. Quand le 
mari a amassé ce qu'il a promis, le père de l’épouse 
prépare un festin solennel qui dure jusqu'au len- 
demain, où sont conviés ses parens et ses amis et 
ceux qui onttraité le mariage. L’époux, accom- 
pagné aussi de ses parens et de ses amis, y vient 
apporter ce qu'il a promis de donner pour avoir 
sa maîtresse , qu'ildélivre à son père ou à ses parens, 


28% VoyAcr DE PARIS 

les plus proches, avant que de se mettre à table. 
{ls lui montrent en même-temps le wrousseau qu'ils 
ont préparé pour l épousée, lequel est d’ordinare 
équivalent au prix que l’époux donne pour avoir 
sa femme.+Ce trousseau consiste en meubles et 
ustensiles de maison, en bétail, en habits et en 
quelques esclaves pour la servir, mais qui appar- 
tiennentau mari aussi-bien que le reste, à la réserve 
des habits et joyaux de l’épousée. Aprèsle souper, 
qui ne finit qu'au jour, l'épouse accompagnée de 
ses plus prochesparens, des conviés et des amis, est 
menée chez son époux avec Les dons que son père 
etses parens lui ont faits , etàason mari selon leurs 
facultés. Ils font tout ce chemin en chantantet en 
sonnant cdesinstrumens. Cependant, deux de ceux 
qui onttraité le mariage prennent les devans, allant 
à toute bride au logis de l'époux annoncer la venue 
de l'épouse. On leur y présente aussi-tôt un flacon 
de vin, du pain et de la viande; eteux, sans mettre: 
pied à terre, prennent le flacon, et en caracolant 
dans les cours et à l’entour du logis, ils répandent 
le vin, en faisant des vœux pour une bonne paix 
entre les époux. Ils mettent ensuite pied à terre, 
mangent un peu, puis s'en retournent au-devant 
de épouse. Quand elle est arrivée au logis de son 
accordé , on la mène dans la salle où toute la famille 
a coutume de se rassembler, et où elle est alors 
ressemblée, Les amis entrent lespremiers, puisles 
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parens, puis l’accordée, qui, en entrant, fait le 
salut accoutumé; qui est de ployer le genou en 
terre. Après, elle s’avance au milieu de la salle où 
est un tapis étendu, et dessus une cruche de vin 
ctun chaudron de cette pâte cuite qui sert de pain. 
Elle renverse la cruche de vin d’un coup de pied, 
et prend àmains pleines de cette pâte qu’elle jette, 
à gros morceaux, par toute la salle. Cette céré- 
monie faite, on passe dans une autre chambre où 
le fesun est apprêté. C’est-là la noce, chacun s’y 
assied selon son rang : on boit, on mange, on 
chante, et on passe ainsi tout le jour et toute la 
muit suivante, jusqu'à ce qu’on soit si ivre, qu'on 
ne puisse plus demeurer assis. La noce dure ainsi 
d'ordinaire trois ou quatre jours, sans que les 
nouveaux mariés couchent encore ensemble, parce 
que la cérémonie du mariage n’est pas encore faite. 
Elle se fait toujours en secret et sans en dire jamais 
le jour, de peur, disentls, que les magares ou 
sorciers ne jetassentquelquesorulésesurles époux. 
Du reste, la cérémonie s’en fait en tout temps, 
soit de jour, soit de nuit, dans la cave ou à l’église, 
non pas dedans, mais à la porte seulement. 

Le prêtre est là avec les mariés et le compère 
ou parrain, qu'ils appellent rmegorghini. Le prêtre 
* üenten main une bougie allumée, et se metakre. 
Il y a, tout joignant sur une table, deux couronnes 
faites de fleurs naturelles ou faites de soie, avec 
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des houppes pendantes de diverses couleurs ; une 
longue tavaïolle ou toilette, avec une aiguille et 
du fil > pour coudre ensemble les mariés; etune 
coupe de vin avec des morceaux de pain. À 

Le parrain met la tavaïolle sur la tête des époux, 
et les conttons deux ensemble par leurshabits. Le 
prêtre ; CeP endant, continue tou) ours salecture sans 
s'arrêter. Le compère prend ensuite les deux cou- 
ronnes, les met sur la tête des époux; et de temps 
en temps, selon que le prêtre litcertaines oraisons, 
il les change et rechange, mettant sur la tête de 
l'épouse , la couronne qui étoit sur la tête de 
l'époux, et sur l'époux celle qui étoit sur la tête 
de l'épouse; et cela par trois ou quatre fois. Le 
prêtre avant fini la lecture, le parrain prend le 
pain étla coupe, rompt le pain en morceaux dont 
il met le premier dans la bouche de l’époux, et 
le second dans celle de l'épouse, etainsi Pun après 
l'autre jusqu’à six fois; il prend ensuite le septième 
morceau pour lui et le mange. Il leur donne de 
même à boire la coupe l’un après P autre , à chacun 
trois fois, et boit le reste; et puis ils s’en vont en 
paix. 

Cettetavaïolle ou toilettesouslaquelle lesmariés 
sont debout, est pour marquer la pudicité et Phu- 
inilité ; ce qui vient des cérémonies des jus , 
comme nous le voyons en Rebecca, Gen. XX17 ; 
et comme le remarque saint Ambroise, Ep. 7. lip. 
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d’Abrah., chapitre dernier. Isidore, lis. des Of- 
Jices. La couture des époux par leurs habits se 
faisoitanciennement avec deux fils tors ensemble, 
desquels l’un étoii blanc et l’autre rouge; et c’étoit 
pour signifier Punion conjugale qu’on ne doit 
Jamais rompre par la répudiauon ou par la sépa- 
ration, comme le remarque Jacques Bonus dans 
son Traité de la Religion chrétienne, lv. XX, 
‘chap. 146. Mais ces peuples mingréliens en font 
la couture d’un simple fil, avec quotilsreprésentent 
- fort juste le peu de durée de leur union conjugale, 
se séparant et se répudiant fort légèrement. On 
voit fort souvent. entr’eux un mari avoir deux 
femmes et quelquefois une troisième; la prenuère 
servant. de femme-de-chambre à celle qu’il prend 
ensuite :.ce qui est une ancienne erreur des Juifs. 
Le pain et Le vin dansle mariage est une cérémonie 
fort ancienne parmi les chréuens, parce que les 
nouveaux mariés reçoivent la communion immé- 
diatement après la bénédiction nuptiale. Mais ces 
peuples, qui ont perverti l’usage et le sens de tous 
les véritables rites des chrétiens, ont encore cor- 
rompu le sens de celui-ci, en donnant toute une 
autre interprétation; et cela, parce qu'ils font la 
cérémonie du mariage à toute heure du jour, aussi- 
bien après-diner que devant, auquel temps ils ne 
peuvent plus recevoir la commumon. Un prêtre 
me dit un jour que ce vin et ce pain que les mariés 
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buvoient et mangeoient ensemble , signifiotent 
qw’ils devoient être également maîtres du boire et 
du manger; que la toilette dont 1ls se couvroient 
la tête, marquoit le lit nupüal; et que le parrain’, 
mangeant et buvant ce qui en restoit, contractoit 
parenté avec les époux par cette acuon, et que 
c’étoit à lui à ajuster et composer tousles différends 
quisurvenoiententre lesnouveaux mariés ; lesquels 
aussi ont une si grande confiance en ce parrain, 
que leur maison lui est ouverte et Hbre comme la 
sienne propre; et que quand le mari le trouveroit 
seul enfermé avec sa femme, il n’en auroit aucun 
soupçon : tant est grande la privauté avec laquelle 
ils vivent ensemble. | 

Quant à la foi conjugale, ils ne la gardent qu'’au- 
tant qu'il leur plaît, comme nous l’avons observé, 
et particulièrement les grands ; comme on l’a vu 
dans la personne du roi d’Inurette, qui répudia 
Tamar, sa première femme , laquellese maria après 
peu de temps avec un autre seigneur , pour prendre 
ja fille de Taïmuras Can, prince de Caket; et dans 
celle de Dadian, prince de ce pays de Mingrélie, 
qui répudia sa première femme qui étoït du pays 
des Abeas, de la famille de Tarassia qui est la sou- 
veraïine, après lui avoir fait couper le nez etles 
oreillessur quelques faux soupçons, etprit à femme 
la femme de son oncle , encore vivant; de lamaison 


des Libardiens, l’enleyant par la force d’entre ses 
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bras. J’en pourrois encore donner bien d’autres 
exemples. Et le pis est que l’habitude de répudier : 
ainsi sa femme estenusage, parüculiérement parmi 
le menu-peuple. Îl y en a qui ont deux ou trois 
femmes dans une même maison. D’autres les ont 
dans des lieux différens, afin qu’en quelque part 
qu'ils aillent, 1ls se trouvent toujours avec leurs 
femmes. Après tout, la plupart du monde en 
général, se contente d’une femme épousée, si ce 
west dans le cas de stérilité, ou que la femme fût 
une querelleuse éternelle; car, pour lors, ils disent 
que Dieu n’a point fait ce mariage, et qu'il ne 
veut point qu'il dure, parce que Dieu fait toutes 
choses bien. Qu’ainsi, puisque la femme est de 
méchante humeur, ou qu’elle ne fait point d’en- 
fans , qui sont des choses méchantes, c’est un signe 
que Dieu n’a pas fait ce mariage, et par conséquent 


S 
qu'il le faut rompre et épouser une autre femme. 


CHAPITRE XIX. 
De l'Office Divin. 


Les offices divins et toute la hihurgie sont en 
langue géorgienne, ancienne et Jitiérale, fort dif- 
férente de la langue vulgaire qu'ils parlent ordi- 
nairement. Les caractères sont aussi différens, en 
ayant de deux sortes, les uns appartenant à la 
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langue vulgaire, dont 1ls se servent en tout ce 
qui total les affaires civiles; et les autres avec 


tail ils écrivent la sainte Ecriture, les offices 


divins, et tout ce qui appartient a Ja religion : : ce 


qui fait qu'il n’y a que peu de gens qui l’enten— 


dent etla sachent lire. Ils ne l’entendent pas même 
entre les prêtres, qui, pour réparer ce défaut, 
apprennent une messe par Cœur, laquelle Ps 
disent en tout temps et pour tout sujet. Ce ne 
sont pas seulement les prêtres, qui ne savent nt 
lire, ni entendre l’Ecriture-Sainte, ce sont aussi 


les évêques; de quoi le peuple reçoit un très— 


grand préjudice, parce que, faute d'entendre 
VEcriture, ils tombent dans de grossières erreurs, 
non-seulement dans les choses de la foi, maïs en- 
core dans celles qui regardent les mœurs, étant 


très-certain , selon saint Hilaire de Synodis; que 


toutes les hérésies sont venues de l’Ecriture mal 
entendue. Il y a fort peu de Mingréhens qui 
sachentlire et écrire. Les femmes en savent beau- 
coup davantage; ily en a même quelques-unes 
qui se mêlent de faire les docteurs, et de parler 
de ce qui les passe : ce qui leur fait dire mille 


choses mal à propos. On peut fort justement leur 


appliquer ce que disoit autrefois sant Basile au 
chef de cuisine de l’empereur Valens: Tuum est 
de pulmentis cogitare, non dogmata sacra et 


divina decoquere. Les prêtres chantent rarement 
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l'office, ou, pour mieux dire, ils ne le chantent 
presque jamais; mais seulement les évêques et les 

béres ou moines le font quelquefois le matin, ou 
le soir, sur-tout dans le carême. Alors ils'ont de 
coutume de faire deux chœurs, entre lesquels il \ 
a un lecteur qui prononce à haute voix ce qu’il 
faut chanter. Ils changent de ton de temps en 
temps, à la manière grecque. Il faut observer 
qu'ils chantent ainsi, soit qu'ils soient beaucoup, 
soit qu'ils soient peu, quand ce ne seroït qu'un 
seul: ce qui vient qu'ils n’ont point de connois- 
sance de la musique, n’ayant qu’un chant désa- 
gréable et mal accordant. 

Le chant est fort ancien parmi les chrétiens, 
quoique de tout temps il y ait eu divers héréti- 
ques qui l’avoient en horreur, comme, entr’autres, 
Julien lapostat, au rapport de Rufin, liv. x, 
chap. xxxI1 de son histoire; mais les chrétiens , 
en dépit de lui, chantoïent à haute voix. Moyse 
avec tout le peuple d'Israël , hommes et femmes, 
chanta la victoire qu'il remporta au passage de 
la mer Rouge, où les Egyptiens furent noyés, 
Exod. xr.,1, 20. Saint Basile, Ep. zxr11, ditque 
de son temps on chantoit communément dans 
léglise, dans tout l'Orient; mais l’église de Lao- 
dicée ordonna qu’il n’y auroit que les chantres 
qui chanteroïent les psaumes dans l’église. Le 
goncile d’Agat, chap. xx1, ordonne que chaque 
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jour on chanteroït des hymnes, d’où l’on connoît 
la nécessité , ou plutôt l’ancienneté du chant dans 
Véglise. Ces peuples de Mingrélie, faute de maîires 
pour les enseigner, ont changé l’usage du chant, 
et en abusent en chantant les hymnes, et la messe 
même dans leurs maisons particulières et dans 
leurs caves, contre la défense de Dieu. Deuie- 
ron., XII, Vide ne offeras holocausta tua in 
omni loco quem videris, sed in loco quemele- 
gerit Dominus ut ponal nomen suumm ibt. 
CHAPITRE" X Xe nm 
Du signe de la Croix , et de la maruère de prier. 
Comwæ les Mingréliens n’ont point de carac- 
ière qui soit propre et parüculier à leur langue, 
ils se servent du caractère géorgien ; pour écrire; 
tant l’'Ecriture-Sainte , que les autres choses ap- 
partenant à la religion : ce qui fait qu'ils savent 
presque tous le géorgien. [ls font le signe de la 
croix , comme les Grecs, portant la main du côté 
droit à l'épaule gauche, et en disant. ces mots: 
Zachelita mamizata , C'est-à-dire au nom du 
Père , ils mettent la main à la tête; puis disant 
dazizesta , c’est-à-dire du Fils, ils la descendent 
à l'estomac; et puis disant dazulisminda: zata 
c’est-à-dire du Saint-Esprit, Ms la-mettent 
premiérement 
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premièrement à l’épaule droite, et après à la gauche. 
Îls se servent de ces termes-c1 pour dire la Sainte- 
Trinité, Mama , Père ; Zeda, Fils ; Zulisminda , 
Saint-Esprit; Semeba erti Gomerti > W'OIS per- 
Sonnes et un seul Dieu. [ls font cette profession 
de bouche, mais ils n’en entendent point le sens. 
ls font donc, comme je l'ai dit, le signe de la 
croix à la grecque, portant la main, première 
ment à la droite, et ensuite àla gauche, pour 
confirmer par-là leur hérésie , que le Saint-Esprit 
est moindre , et qu’ainsi il le faut mettre à Ja 
gauche, abusant ainsi du mystère de la Sainte 
Trinité, démontré en Îsaïe, chap. xx, qui ap- 
pendit tribus digitis molem terræ. 

On peut dire que tous ceux qui croient et con- 
fessent la sainte église romaine, font le signe de 
_ la croix, en portant la main de l'épaule gauche à 
la droite, pour montrer qu’ils sont passés de la 
malédiction à la bénédiction ; au lieu que ceux-ci, 
quise sont retirés de la sainte église romaine , ont 
passé de la bénédiction à la malédiction. 11 ÿ en 
_ apeu, et peut-être pas un, qui sache que le signe 
. dela croix qu'ils font, soit le signe du chrétien. 
Ils croient que ce Signe , c’est de manger du co- 

chon; et véritablement si c’étoit là le signe du 
chrétien ; les Mingréliens méritcroient à juste 
utre le nom de Chrétiens, n’y ayant point de 
nauon au monde qui mange tant de chair de 
Tome I. S 
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pourceau que celle-là. Il est quelquefois arrivé 
à nos RR. PP. d'expliquer le mystère de la 
Très-Sainte-Trinité à quelques-uns, qui sem 
bloient y prendre assez de plaisir. y en avoit" 
entr’eux qui le comprenoient, comme il paroïs-— 
soit, tant aux applaudissemens qu'ils donnoient 
x leurs démonstrations, qu’à diverses questions 
qu'ils leur faisoient dans lé discours Mais tout 
d’un coup ces étranges Mingréliens se mettoient 
à demander à ces pères, s'ils étoient chrétiens ? 
s’il y avoit des chrétiens dans leur pays, et si 
Von y mangeoïit bien du cochon? Comme aussi 
s’il y avoit du vin, et si nous en buvions, esti— 
mant que lessence du christianisme consistoit à 
boire du vin, par opposition aux mahométans, 
qui n’en boivent point. Ils font toujours le signe 
de la croix avant que de manger; et sil ya un 
prêtre à la table, 1ls ne boiront point sans lui de- 
mander sa bénédiction auparavant, en lui disant : 
Sandoba Patona , c’est-à-dire bénissez Monsieur. 
À quoi il répond : Guida Gomert, c’està-dire 
Dieu vous bénisse. Xs ont ainsi souvent demandé 
Ja bénédiction à nos PP. , non-seulement àtable, 
mais en les rencontrant en chemin : et c’est la 
coutume de ce peuple, quand ils rencontrènt 
quelques bères ou prélat , d'arrêter leur cheval, 
pour leur demander la bénédicuon. 

Ils font encore le signe de la croix, quand ils 
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vont se battre, quand ils entendent sonner la 
cloche , ou le bois sacré, pour dire la messe; et 
quand 1ls éternuent , c’est alors la coutume , que 
ceux qui sont présens leur disent Scaloba , c’est- 
a-dire /& grâce de Dieu, ou bien, Dieu vous 
assiste ; et eux se mettant la main au front, et 
plant le genou, comme pour se prosterner, ré- 
pondent: 4 fascemi rozeba, qui veut dire, je 
vous rends imille grâces. Quand ils vont en 
voyage, et qu'ils passent devant quelque église, 
ils s’arrêtent à la porte, et sans entrer dedans, ils 
font le signe de la croix; et se tournant aux quatre 
coins, ils disent à chaque tour : Dideba Gomers ; 
c’est-à-dire Dieu soit loué, et continuent leur 
chemin. 

Voici leur manière extérieure de prier Dieu : 
Premièrement, quand ils se lavent la face le ma- 
ün, ils invoquent et ils louent le nom de Dieu, 
en disant Dideba Gomers , et autres semblables 
éjaculations. Après être habillés, ils sortent de la 
chambre, et en se tournant vers l’Orient, ils font 
deux ou trois signes de croix, répétant les mêmes 
choses, et puis 1ls font une inclinaison de tête, 
avec quoi leur prière est fimie. Les chréüuens 
prioient ainsianciennement, tournés vers l’Orient; 
etsaint Basile, Zv. du Saint-Esprit, chap. xxXv11, 
dit que les apôtres l’avoient enseigné aux chré- 
tiens. [Il faut observer que les Mingréliens prient 
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toujours debout : ce quin’étoit point en usage dans 
toute l’église ancienne; mais tantôt les chrétiens 


prioient debout, et tantôt à genoux, comme le 


remarque Baronius; sous Pan 58. [ls prient aussi 


la tête découverte, ainsi que les genuüls, qui ado- 


roient leurs Dieux, étant couverts, au rapport de 
Plutarque. Saint Paul enseigne, dans /’Ep.aux 
Cor. , qu'il faut prier découvert. Ils mettent, en 


priant; la main au front, et en même-teñnps ils 


font une profonde inclinaison Après que leurs 
prières sont commencées, ils font trois fois le 
tour de l’église, en manière de procession, tou- 
jours en priant : ce qui est une pratique des an 
ciens fidèles, comme nous le lisons dans saint Jé- 


rôme, Æp.vir, XII et XXII. Au reste, leurs . 


prières sont un discours familier avec l’image de- 
vant laquelle ils s'arrêtent, ou à laquelle 1ls se 
sont d’abord adressés, lui disant de leur donner 


une bonne santé , une bonne récolte ; qu’elle leür 


fasse trouver le larron qui les a volés, et autres 
choses semblables. Mais ce qu'ils lui demandent 


principalement et avec une grande ardeur, c’est 


qu’elle détruise leurs ennemis , et leur donne la 
nort. | 
x 


# 
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CHAPITRE XXL. 
o Des Sacrifices. 


Les Mingréliens ont des sacrifices, qu’ils ap- 
pellent Oqguamiri , qui sont de trois sortes. Dans 
les premiers , on tue des bœufs, des vaches, des 
veaux , Où d’autres bêtes semblables; et on ne le 
sauroit faire sans un prêtre, lequel étant venu, 
fait quelques oraisons sur Panimal qu’on doit im- 
moler. IL le brüle jusqu’à la peau, en cinq en- 
droits, avec une bougie qu'il tient allumée; en- 
suite 1] mène la victime à l’entour des personnes 
pour le salut desquelles se fait le sacrifice, et puis 
on l’immole, on la tue et on la cuit, ou toute en- 
üère, ou la plus grande partie. Lorsqu'elle est 
cuite, on la met sur une table posée au milieu 
de la salle. Les gens de la maison et les conviés 
se rangent à l’entour, ayant une bougie allumée 
à la main ; celui pour qui on à immolé la bête, se 
met à genoux devant cette chair, ayant aussi une 
chandelle allumée à la main, et le prêtre fait ses 
oraisons. Quand elles sont finies, celui qui offre 
le sacrifice , et ses parens avec lui, jettent un peu 
d’encens sur du feu qui est sur une tuile, ou autre 
chose, à côté de la victime; et Le prêtre, coupant 
un morceau de la chair, la tourne sur la tête de 
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celui ou de‘ceux qui en font l’offrande , et leur en 
donne à te” Alors tous les assistans s’ap- 
prochent tout à l’entour d’eux, tournent leurs 
bougies à l’entour de leurs têtes, et puis les jettent 
dans le feu où est l’encens. Cela fait, ils prennent 
tous leurs places. Le prêtre est assis seul. Une 
bonne partie de la victime lui appartient : car de 
ce qui est cuit , il a les intestins entiers ; et de ce 
qui est crud, J a la tête, les pieds et de peau; et 
c’est là son paiement pour la messe qu'il aura 
dite, pendant que la chair étoit à cuire. Chacun 
des assistans peut manger de cette chair tant 
qu'il veut, mais sans sta rien de ce qu’on 
en a mis dev lui. Il n’y a quele prêtre seul qui 
puisse emporter, outre sa part, ce qu'il ne peut 
manger de ce qu'on lui a servi. 

Dans les seconds sacrifices, où l’on immole 
seulement du menu bétail et des cochons, le mi- 
nistère du prêtre n’est pas nécessaire , non plus 
que les bougies et que l’encens. On les fait pour 
la prospérité de sa famille et de ses parens. Ce- 
pendant on ne laisse pas d’y inviter presque tou- 
jours le prêtre qui dit la messe, et est du festin en 
T Mb Er | 

Dans les troisièmes, ils offrent du sang; de 
l'huile, du pain et du vin. Ce sont les sine 
des morts. Ils tuent sur leurs tombeaux , qui sont 
faits de bois de noyer, des veaux, des agneaux et : 
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des pigeons, et répandent dessus l’huile et le vin 
mêlés ensemble. Ouire ces sacrifices , ils en font 
un de vin, seulement à table, tous les jours; car 
la première fois qu'ils veulent boire, soit chez 
eux, soit chez leurs amis, 1ls prennent une coupe 
pleine de vin; etavant que de la boire, ils saluent 
toute la compagnie , un à un, en faisant des vœux 
à haute voix pour la prospérité et le bonheur de 
_ chacun. Après ils se mettent à invoquer le nom 
de Dieu; et puis, en penchant la coupe, ils ré- 
pandent un peu de:vin, ou à terre, ou dans une 
autre tasse , et offrent à Dieu , à l'exemple du roi 
David , qui offrit ainsi l’eau de la citerne de Beth- 
léem, qu'il avoit si ardemment désirée de boire, 
sans en vouloir goûter. Paralip. XI, XVIII. 
Tous les autres sacrifices sont aussi à l’exemple 
des Juifs; car les deux premiers sont des sacrifices 
pacifiques, et le troisième est une hbation. Us 
font un autre sacrifice de vin en l’honneur de 
saint George. C’est qu’au temps des vendanges , 
ils emplissent une pitare d'environ vingt flacons, 
ou plus, ou moins, du meilleur vin, qu’ils offrent 
à saint George, en le mettant à part. Îls l’ouvrent 
et le ‘boivent au temps ordonné, qui est à la 
Saint-Pierre, mais pas devant; et 1ls boivent plu- 
tôt de l’eau, que d’y toucher avant ce temps-là. 
Lorsqu'il est expiré, le chef de la maison prend 
de ce vin dans un petit vase, le porte à église 
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d’Issori (*), qui est celle de Saint-George, y fait 
son oraison, puis revient chez lui avec ce vase, 
entre dans 1) Cave avec sa famille, etils prient tous 
ensemble autour du tonneau consacré, ayant mis 
dessus auparavant un pain fait avec du fromage 
et des ciboules , ou desp oireaux: Ils tuent après, 
ou un veau, ou un chevreau, ou un cochon, dont 
le père de famille verse le sang autour du tonneau; 
et après avoir encore prié, ils vont boire et manger. 

Les Mingréliens font divers autres Oguamiri , 
ou sacrifices de pitares, ousgrands vases de vin, 
à divers saints, dont iüls ne boivent qu’au temps 
prescrit. L'un de ces: sacnifices , qu’on appelle 
Samicangiara , est en l’honneur de saint Michel 
V’archange ; un autre est en l’honneur de saint Qui- 
rice ; un autre est appelé Sangoronti, et se fait 
en l'honneur de Dieu. Dans le premier sacrifice 
de ces trois-là, ils tuent un peut cochon et un 
coq. Dans le second , ils offrent un peut cochon 
et un pan, et invitent des étrangers à l’un et à 
autre; mais personne n’est invité au troisième. 
Ceux de la maison y assistent et y mangent seuls 
ce qu'ils ont sacrifié, qui est toujours quelque 
pièce de menu bétail. 

Enfin ils ont, par-dessus tout cela, encoré 
beaucoup d’autres sacrifices, durant l’année , que 
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_je passe sous silence ; pour n'être pas trop long, 
et parce qu'ils sont tous semblables en manières 
et en oraisons, leurs oraisons ne se faisant qu’en 
buvant ou en mangeant. Quand le jour d’un de 
ces sacrifices est venu, ils disent qu'un grand 
Jour est venu; mais ce jour-là n’est pas grand à la 
gloire et à l’honneur de Dieu, puisqu'ils ne l’em- 
ploient point à aller à l’église, à entendre la 
messe, à prier , à faire de bonnes œuvres, mais 
parce qu'ils le passent à boire et à manger, en 
priant Dieu qu'il les bénisse, et qu’il extermine 
leurs ennemis, Que s'ils vont à la messe, ils font 
d’abord un peu de révérence à l'image, avec un 
demi-signe de croix, la priant, comme ils font à 
Vordinaire ; après quoi ils caquettent, rient, chan- 
tent ethbouffonnent, commes’ilsétoient dansla rue. 


CHAPITRE XXII 
Des Fêtes. 


Les fêtes de ces gens sont de différentes classes. 
Ils observent celles de la prenuère, en s’abste- 
nant de tout travail , comme de cuire du pain, et 
en allant à la messe; et celles-là sont le jour de 
Noël, qu'ils appellent Czriste ; le premier jour 
de lan, qu’ils appellent Kalende ; VAnrfoncia- 
ton, qu'ils nomment Xarebat; le dimanche des 


Rameaux, qu'ils appellent Bajoba ; Pâques ou 
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Tanapa ; et le dimanche suivant, auquel ils 
donnent le même nom. Aux fêtes de la seconde 
classe, ils travaillent jusqu’à l’heure de la messe, 
que plusieurs vont à l’église, pour y faire la pro- 
cession. Dans cette classe, sont les fêtes qu'ils 
appellent Zcaricorchia , qui est VEpiphanie , 
auquel jour ils vont en procession à la riiére, 
en mémoire du baptême de Jésus-Christ au Jour- 
dain , à pareil jour. Pertoba Mersoba , mots qui 
signifient , oraison pour les yeux, qui est la Saint- 
Pierre ; Marisina, ou l'Assompüon de la Vierge; 
Gigi picchioani, le jour des Cendres; et Piava- 
risa magleba , VExaltation de la Croix. Les fêtes 
de la troisième classe, desquelles ils ne font pas 
grand cas, et où ils travaillent tout le long du 
jour, sont T'avisqueta, la Décolation de saint Jean- 
Bapuüste; Perit Zolaba, la Transfiguration ; Guier- 
coba, le jour du miracle du bœuf de saint George; 
Cipias soba , qui est la fête et la foire de Sipo- 
rias, lieu de notre habitation. Outre ces fêtes, il 
y à plusieurs jours dans l’année , que ces peuples 
superstitieux observent avec soin, chacun selon 
sa dévotion particulière, étant d’eux-mêmes assez 
portés à s'abstenir du travail. Un de ces jours est 
le premier lundi de l’année et de chaque mois, 
qu'ilsappellent /rchalitutasca, lundis nouveaux. 
Mais le jour que l’on observe le plus solennel- 
lement en Mingrélie , est le premier jour de lan, 
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parce qu'ils croient que de ce jour-là dépend le 
bonheur des autres durant tout le cours de l’année. 
Les ministres et les courüusans qui ont quelque 
charge auprès du prince, vont à la cour le jour 
de devant, passent la nuit aux environs du palais; 
et le lendemain matn, s'étant. tous assemblés , 
le grand-maître de la maison porte la couronne 
du prince, couverte de pierreries ; le maître de 
la garde-robe porte dans un bassin les plus beaux 
joyaux; l’échanson, la plus belle coupe; le chef 
de cuisine, la plus grande marmite ; le grand écuyer 
mène le plus beau cheval; le chef des pasteurs, 
le plus beau bœuf; et ainsi, chacun selon son 
office, porte ou conduit ce qu'il y a de plus con- 
sidérable en sa charge. {ls vont tous en forme de 
procession au palais du prince, et derrière vont 
ious les prêtres et les évêques, revêtus de leurs 
habits ponuficaux, portant les images dans leurs 
mains , et chantant à haute voix, Xyrie eleyson. 
Ïls se rendent au quartier du prince, où est la 
princesse, et plusieurs seigneurset dames, somp- 
tueusement vêtues , ayant tous un cierge à lamain, 
lesquels se rangent sur une ligne, pour voir passer 
la procession, et chacun touche à tout ce qui est 
porté etmené dans la procession, à mesure qu’elle 
passe devant lui, la couronne, les joyaux, la mar- 
mite , le bœuf, etc., croyant fermement que qui- 
conque ne touche pas bien chaque chose , ne sera 


\ 
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pas heureux cette année-là. Ils chantent le Kyrie 
eleyson » attachant à toutes les portes du VANE 
une branche de lierre , et en tous les endroits où 
ils passent. Le peuple, a imitation du prince, fait 


partout des processions semblables, chacun por- 


tant ou menant quelque chose de ce qu'il a de 
plus beau, et attachant à sa porte des branches 
de lierre. C’étoit autrefois une chose infame 


parmi les chrétiens, d’orner ainsi les maisons de ne 


branches d'arbre, comme le remarque Tertul., 

de la couronne Gi soldat, chap. it, à la fe 
Christianus nec domum suam ra infa- 
mabit. Martin Braccar, dans la somme qu'il a 
faite des synodes grecs, nous apprend qu'il fut 


défendu aux chrétiens de parer leurs maisons le | 


jour des Calendes, avec des branches de laurier, 
de lierre ou des arbres. Grégoire tx le dé- 
fendit à Rome ; et il ÿ a un canon qui veut que 
tous ceux qui observent les calendes de janvier 
fassent trois ans de pénitence. Le sixième con- 
cile général renouvela cette peine. Tertullien, 


chap: xv, de Idol. , dit que Dieu a défendu de 


couronner les portes des fidèles, et qu'il ena « 


connu un que Dieu punit sévèrement pour lavoir 
fait, parce que ces sortes de MBITS étant bannies 
du christianisme, les gens n’avoient pas laissé de 


couronner ainsi leurs portes. Mais parce qu'il 


y en avoit qui avoient bien de la peine à s’en 
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empêcher, comme l’observe le même Tertul. : 
Plures jam invenies Ethnicorum.fores , sine 
lucernis et laureis , quam Christianorum , on 
introduisit que ce qui se faisoit superstitieusement 
par les gentils, fût sanctüifié par les chrétiens , à 
Phonneur de la véritable religion. Baronius, dans 
ses Notes sur le Martyrologe Cal. Jan. : 
Le jour de lEpiphanie, qu'ils appellent Schar 
corechia , ils se mettent à manger une poule de 
bon matin, et à boire copieusement, en priant 
Dieu de 1 bénir. C’est d'ordinaire comme ils 
commencent le jour de toutes les fêtes, après 
quoi 1ls vont à pied:ou à cheval à l’église. Le 
prêtre, vêtu de ses haïllons sacerdotaux , les mène 
de-là en procession à la plus proche rivière, en 
cet ordre : Premiérement marche un vite 
portant la trompette dont nous avons parlé, dont 
il sonne de temps en temps. Il est suivi d’un 
autre qui porte une bannière , laquelle, en quel- 
ques églises, est toute déchirée, et en d’autres : 
en assez bon état. Après celui-ci il en vient un 
autre, qui porte un plat d'huile de noix, et une 
courge ou calebasse , sur laquelle sont attachées 
cinq bougies en forme de croix; et après lui un 
autre, avec du feu et de l’encens. En cet équi- 
page, ils courent à la rivière aussi vite qu'ils 
peuvent, et sans ordre, chantant K'yrie eleyson. 
Ils vont toujours si vite, qu'ils sont souvent 
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obligés d attendre -long g-temps le prêtre, qui, 
pour être d’or ‘dinaire AR vieillard, ne sauroit 
aller si vite: Le pauvre prêtre étant arrivé tout 
crotté et d'ordinaire tout en sueur, ils le saluent 
avec des huées, en se moquant de lui d’être de- 
meuré derrière, ayant laissé passer sa procession. 
Là-dessus ils se mettent à faire des raiïlleries ; et 
lui, sans s’en soucier, se met à lire quelques 
prières sur l’eau; et après avoir lu , il brûle Pen- 
cens , verse de l’huile dans l’eau, allume les cinq 
bougies qui sont attachées à la calebasse , laquelle 
1l pi flotter sur l’eau comme une nacelle. Après 
il metune croix dans l’eau, et avec quelque gou- 
pillon il asperge les assistans, qui courent vite- 
ment se laver le visage, après quoi chacun s’en 
retourne, emportant une bouteille de cette eau 
chez so1. 

Ils font une fête qu'ils appellent Mssoba $ 
pour le mal des yeux, le jour de Sainte-Agnès, 
le 21 de janvier, dans une église die Moyse 
et Aaron. Ceux qui y vont, portent. chacun leur 
présent, les uns un peu de cire, d’autres de la 
corde, d’autres du fil, qu'ils mettent à la main 
du prêtre, sis le leur tourne sur la tête, et puis 
ils l’offrent à l’image , afin qu’elle les préserve du 
mal des yeux. 

Ils font une fête le jeudi de la Septtasis sie À 
qu'ils appellent Caponoba , auquel jour ils tuent 
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un bon chapon pour la prospérité de la famille, 
selon l’insutution de toutes leurs fêtes, qui ne 
consistent qu'à bien boire et bien manger. Le 
landi de la Sexagésime , 1ls s’abstiennent de chair, 
ne mangeant que du fromage et des œufs, jusqu’au 
jour de la Quinquagésime inclusivement. Ils disent 
qu'ils font ce jeûne pour leurs moris. Le lundi 

_ suivant, ils commencent le carême, et ils fêtent 
ce jour-là. | 
Ils font la fête des quarante Martyrs, qui échoit 
le 10 mars. Et comme c’est en carême , pendant 
lequel ils ne mangent ni chair ni poisson, ils 
mangent du poisson ce jour-là, parce que c’est 
une fête solennelle. Les bères ont coutume de 
* chanter dans les églises, plusieurs hymnes à la 
louange des saints martyrs; et pendant qu'ils 
chantent, 1ls mettent au milieu de l’église un 
seau plein d’eau, dans lequel il y a une croix 
carrée , sur laquelle ils mettent dix chandelles 
allumées de chaque côté, qui font quarante en 
tout. La prière faite, le plus ancien bére va au 
seau, y fait une profonde révérencexaprès quoi 
il prend une des bougies, et l’éteint dans l’eau, 
et les autres en font de même, jusqu’à ce que. 
toutes les chandelles soient éteintes. 
Ils solennisent le jour de l’Annonciaton, et 
le dimanche des Rameaux, comme celui des qua- 
» rante Martyrs, en mangeant du poisson ces jours-là. 
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De plus , le dimanche des Rameaux, le prêtre bé- 
nit des branches de buis, d'olive, ou quelques 
fleurs, et les distribue au peuple; mais cela n’est 
pas général, quelques-uns le faisant, et d’autres 
non. C’est la coutume du pays de fêter dans le 
lieu où une image doit passer, en s’abstenant de 
travail. Les habitans , revêtus de leurs meilleurs 
habiis, vont au-devant de l'image , et lui pré- 
sentent, qui, une corde, qui, un peu de cire ou 
de fil, que le prêtre fait tourner autour de l’image, 
et puis autour de la tête de Poffrant; et là où 
l'image passe la nuit, on s’abstient de tout travail 
dans cette maison, et dans tout le village ou bourg. 
Il yen à plusieurs, lesquels se sentant-la con- 
science chargée de quelque vol, font un présent 4 
à l’image, en implorant sa miséricorde , afin 
qu’elle leur pardonne, et qu’elle ne se courrouce 
point contre leur famille. D’autres, qui ont volé 
quelque cheval, quelque vache, ou autre chose 
semblable, appréhendant la punition, ne veulent 
point que l’image vienne loger chez eux ; et pour 
cela ils s'accordent avec ceux qui la portent, et 
l’ont en leur charge, moyennant un présent 4 
qu'ils ne l’apporteront point chez eux, maïs qu'ils « 
la porteront loger ailleurs. Sur quoi ces prêtres w 
‘ou autres qui portent l’image, lesquels sont gens 
fourbes et adroits, remarquant la crainte dans . 
laquelle estle voleur, ne l’en quittent pas à bon 
marché ; ; 


A ISPAHAN. 309 


marché : car, faisant semblant que l’image veut 
quelque chose debien plus considérable, parce que 
le péché est grand (quoiqu’au fond ce soient ceux 
qui l’ont en garde qui nese veulent pas contenter 
de peu de chose pour changer de logis), ils se 
font donner à peu près ce qu'ils veulent. Ainsi 
triomphent-ils de ces misérables, ne disant pas 
un mot de vrai. La fête de l’image de saint George 
se fait vers la mi-carême. 

Le samedi sant, le prêtre va par les maisons 
pour les bénir, ce qu'il fait. en aspergeant les 
. salles et les chambres d’eau bénite; sur quoi on 
lui donne pour son droit un fromage ou des 
œufs. 

Le jour de Pâques, le papas, avec d’autres 
prêtres de sa paroisse, passe toute la nuit dans 
église. Minuit étant venu, il commence à son- 
ner la cloche et à battre le bois sacré, et de temps 
en temps ils sonnent tous. Quand le point du 
jour approche, ils sonnent de la trompette nom 
mée Oa ; et cette nuit-là, tant les hommes que 
. les femmes, se lévent et s’ajustent le mieux qu'ils 
peuvent, et se mettent en chemin avant le jour, 
pour aller à l’église, prenant avec eux des œufs 
rouges ou d'autre couleur. Mais quoique ce soit 
avant le jour, les hommes ont déjà, pour la 
plupart , fait leurs dévotions ordinaires , qui 
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consistent à manger et à boire copieusement, man- 
seant quelques poules, ethuvant à être demiivres. 
En cet état ils se rendent à l’église, avec tout le 
reste, au lever de l’aurore. Là, le prêtre donne à 
chacun une bougie, faite de toile cirée seulement " 
plus où moins grosse, selon la qualité; mais à la 
cour, c’est le prince qui distribue lui-même les 
bougies de sa main, à tous ceux qui sont venus à 
l’église, et aux évêques même. Après cela, les 
femmes, séparées des hommes, se mettent en 
haie, hors de l’église, sous le porche, leurs bou- 
gies allumées, et puis le prêtre, ou le plus digne 
bère monte au clocher, et annonce au peuple, 
par trois fois, en criant de toute sa force, la ré- 
surrection de Jésus-Christ, par ces paroles : Zs- 
minde Isminde Ocazo Ctis omadiri Cliso Teusx 
celiso oria galto qualdga Christi Dga ghigha- 
rodes ; et le peuple lui répond: Mardi Macare- 
bels. En même-temps chacun jette quelques 
pierres contre la muraille. Cela fait, ils font trois 
fois la procession autour de el en l’ordre 
suivant : La trompette qui sonne de temps en 
temps, va devant, la bannière la suit; après vient 
le prêtre, puis le peuple, les principaux les pre- 
miers. Les femmes ne vont point à la proces- 
sion, mais elles demeurent en haie au milieu du 
porche devant l’église. Le prêtre chante avec tout 


À ÎISPAHAN. 311 


le peuple, l'hymne suivant, qu’ils savent tous, 
parce qu’il est court. 


Ad Gomaza scenza 
Christe Maseovarsa 
ÆAngelosi ugualoth 
Zeth satha scina 

Da evens masghirs 
Givern que Canusa 
Tzeda Sinindis galiza 
Di deba scenda. 


Ils répètent cet hymne plusieurs fois. Après la 
procession, 1ls disent la messe, à laquelle ils as- 
sistent avec aussi peu de dévotion et d’aitention 
que s'ils étoient dans une place, discourant, ba- 
dinant , rlant, etse donnant des œufs l’un à 
l’autre. La messe étant finie, ils font de nouveau 
trois fois la procession autour de l’église, comme 
nous l'avons dit, chantant d’autres prières. Ils 
s'inchnent ensuite, puis sortent de l’église, font 
un tour devant la porte , et s’en vont, au nom de 
. Dieu, se donnant les bonnes fêtes les uns aux 
autres. À la cour, c’est la coutume de porter au 
prince, à la fin de la messe, un agneau rôti dans 

un bassin , lequel le met en pièces avec ses mains, 
et le distribue lui-même à toute sa cour, donnant 
ächacun un morceau, et c’est 1à leur commu 
mon pascale. 

Le lendemain de Pâques, qui est le lundi, ils 
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font la fête pour les morts, en cette manière. Le 
matin, de fort bonne heure, ceux à qui il est 
mort, durant l’année, quelque proche parent, 
vont à sa sépulture, portant avec eux un agneau ; 
mais il ne faut point que ce soit d’autre animal , 
afin de le faire bénir et de le sacrifier. Le prêtre 
étant debout sur la sépulture, le bénit, en disant 
quelques oraisons, et tout aussi-tôt 1l l’égorge, 
et en répand le sang sur la sépulture du défunt, 
pour le repos de son ame. Cet abus s’est pres- 
que entièrement aboli entre les Mingréliens de 
la paroisse de Siporias, proche de laquelle nos 
PP. théatins ont leur église; et cela, à force de 
leur faire connoître que cette pratique étoit une 
cérémonie judaïque , et non pas chrétienne. 
l'agneau étant tué, on en donne la tête et les 
pieds au prêtre, et on apporte Île reste chez soi 
pour le faire cuire. À lheure de diner, où un 
peu plus tard, ils se rendent tous à l'église, fai- 
sant porter avec eux, sur une Charrette , de quoi 
faire le festin; à savoir leur table à manger, une 
chaudière de leur pâte, un panier plein de pain 
fait avec des œufs et du fromage, des œufs durs 
de différentes couleurs, et des fromages; un autre 
panier où est la viande; deux gros flacons de vin, 
plus où moins. Ils mettent tout cela sur la sépul- 
ture ; le prêtre y donne sa bénédicuon, et on lat 
donne, pour sa part, des œufs, du fromage et du 
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pain. C’est la coutume aussi de lui donner, par 
famille , quelques aunes de toile, ou une ou deux 
chemises. Ceux particulièrement à qui ilest mort 
quelque parent cette année-là, sont plus Hbéraux 
que les autres, et font présent au prêtre de telles 
choses. Îls vont tous ensuite dans un pré qui est 
devant l’église, où 1ls se divisent en deux bandes, 
chacune se mettant à une table. Le prêtre est à 
une table à part. Avant qu’on mange, 1l donne sa 
bénédiction à haute voix. Ils se présentent les 
uns aux autres à manger et à boire, et s’en en- 
voient d’une table à l’autre; et vers la fin du re- 
pas, une troupe se lève, et va, en chantant, sa- 
luer Pautre, qui lui répond en lui envoyant à 
boire et à manger. Läautre table se lève ensuite, 
ei va saluer la première , où lon fait les mêmes 
civilités. Sur le soir , les femmes d’un même quar- 
tier dansent et chantent ensemble à leur mode, 
jusqu’à la nuit, qu'ils s’en vont tous chez eux, au 
nom de Dieu. 

Le jour de PAscension, qu'ils appellent Æ/me- 
gleba , 1ls font chez eux leur dévotion accoutu- 
inée , en tuant des porcs ou des poules, et en far- 
sant bonne-chère. Chacun allume sa bougie, et 
met un grain d’encens dans le feu, priant Dieu de 
leur fre voir un autre jour semblable, et qu'il 
multiplie et bénisse les abeilles, afin qu’elles 
fassent beaucoup de cire et de miel, Le jour de 
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la Pentecôte, ils font aussi la fête de tousles Saints, 
qu'ils célèbrent à leur manière de manger tout le 
jour : ce qu'ils font extraordinairement ce jour- 
LE de parce que le lendemain commence le jeune 
de saint Pierre. | 
À la fête de ce saint, laquelle ils appellent 
Petroba , is font dès minuit leurs dévotions or- 
dinaires, en mangeant des cochons de lait ou des 
poules ; et lorsqu'ils entendent la trompette et la 
cloche , ils vont à l’église. Le prêtre dit la messe. 
Es portent ce jour-là, dans des paniers, du pain, 
des poires et des noisettes sur la sépuliure des 
morts, où le prêtre se rend après la messe, et 
donne la bénédicuüon aux viandes et aux per- 
sonnes , lesquelles fui donntnt chacun lPaumône ; 
après quoi plusieurs vont chez eux boire et man- 
ger, et les autres le font, ou dans Véghse, ou 
proche les sépultures. Îls font tous , avant que de 
se retirer , uni demi-signe de croix devant l’église. 
T1 faut remarquer qu'ils ne mettent point leurs 
bœufs à la charrue, les dimanches, ni ne les font 
travailler à autre chose. | 
Le jour de PAssomption de la Bonne-Vierge, 
lequel ils appellent Marisina, ils en commen- 
cent la fête au point du jour, par leurs dévotions w 
accoutumées de boire et dé manger. Leur repas 
est d’une jeune poule de lannée, laquelle ils M 
oignent d’huile de noix, aussi de la même année: | 
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Ils ne comfhencent qu’en ce temps-là à manger 
des noix nouvelles et des poules de l’année; et 
comme ils n’en mangent pas plus tôt, ils n’en 
vendent point non plus avant ce jour-là, disant 
qu’ils ne peuvent vendre de jeune volaille et de 
noix nouvelles avant les prières de la Saint- 
Pierre. Ces prières consistent à demander à Dieu 
de mulüplier leurs poules, et ce sont partüiculiè- 
.rement les femmes qui font ces prières-là. Ils 
bénissent aussi en ce même jour les champs et 
les prés : ce qu'ils font en prenant trois feuilles 
de ce grain qui leur sert de pain, avec une petite 
branche de fraisier , et un peu de cire dont ils 
font une manière de rameau, qu'ils font bénir 
par le prêtre dans l’église, et qu'ils portent en- 
suite dansun champ ensemencé, où ilsle plantent 
au beau milieu, croyant que cela préserve sûre- 
ment les champs de tonnerre , de grèle et d’autres 
tels désastres. Ils font, en le plantant, quelques 
courtes oraisons , recommandant le champ à Dieu 
et à l’image; et enfin 1ls font un long repas dans 
ce champ même : carsans repas, 1ls ne croient pas. 
qu'aucune dévotion soit utile ou efficace. 

{ls ont une fête appelée Elioba, qw'ils célèbrent 
en l’honneur de saint Elie, prophète, lequel ils 
invoquent quand ils ont besoin de pluie, et pour 
avoir une bonne récolte ; et pour l’obtenir plus 
sûrement, ils tuent des chèvres en l'honneur du 
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saint. C’est ce jour -là que l’on ifhmole dans 
l’église de Siporias, paroisse de nos PP., une 
chèvre, que le prince de Mingrélie y a fondée à 
perpétuité pour cette fête, avec du pain etdu vin 
à suffisance. Douze prêtres se rendent dans l’église, 
et y disent la messe ensemble ; après quoi 1ls 
mangent ensemble de même la chèvre et le reste, 
jusqu’à ce qu'ils soient bien ivres presque tous. 
Cette fête est au 30 juillet. he 

Le 14 septembre, il y a une autre fête à Sipo- 
rias , avec une foire appelée Sipiassoba , qui dure 
depuis le lundi jusqu'au dimanche. Ils portent 
ce jour-là, dans l’église du heu, l’image de saint 
George et celle des Saiselliens, tous avec des cou- 
ronnes sur la tête. Comme 1l se trouve à cette 
fête un grand concours de peuple à cause de la 
foire, et beaucoup d’ étrangers, qui sont la plu- 
part des marchands arméniens, géorgiens et juifs, 
il s’y fait un grand trafic de toute sorte de denrées, 
de nippes et d’étoffes, que l’on troque contre des 
denrées du pays : ce qui produit beaucoup de 
présens à ces images de la part de ceux qui 
viennent seulement pour les prier. Mais ces pré- 
sens ne sont pas de conséquence , ne consistant. 
ordinairement qu’en corde, en cire et en fil. Quel- 
quefois on leur donne aussi de l'argent. Il nya 
presque personne, dans tout le pays, qui ne 
vienne à cette fête. Il y a des années que les images 
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emportent plus de dix charrettes chargées de pré- 
sens. Les prêtres sont pour lors bien occupés à 
dire la messe ; mais comme more Grœcorum , il 
ne s’en peut dire qu’une par jour dans une église ; 
ils se trouvent quelquefois plus d’une douzaine à 
dire la messe, qu’ils disent tous ensemble, encore 
que les uns viennent après les autres, et quelque- 
fois lorsque la messe est à moitié dite. 

Le 21 d'octobre, ils font la fête du miracle que 
saint George fit dans leur pays, en faveur d’un 
payen étranger, qui étoit venu de plus de cent 
lieues loin, dont voici l’histoire. Du temps que 
Péglise grecque étoit unie avec la latine, et que 
ce glorieux martyr faisoit beaucoup de miracles, 
ce payen , à qui on les raconioit, n’en pouvoit 
rien croire; et comme les chrétiens l’exhortoient 
à n'être pas obstiné, mais à croire ce que des gens 
lui en assurotent, il leur dit : je croirai les mira- 
cles que vous me racontez de votre saint, si, avant 
demain, 1l me fait apporter chez moi un tel de 
mes bœuls, qu'il leur marqua. Sur quoi le saint 
fit que la nuit suivante ce bœuf se trouva porté 
de plus de cent lieues loin dans cet endroit-là, 
qui est celui où est église qui lui est consacrée , 
au village des ssoriens, et où ce payen, à lagrande 
consolation des chrétiens, reçut le baptême. On 
tua le bœuf, et on le partagea au peuple, qui étoit 
accouru en foule voir cette aventure miraculeuse. 
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Les Mingréliens, pour conserver la mémoire de 
ce nüracle , fait au temps que la foi florissoit chez 
eux, obligent tous les ans, un peu avant la fête, 
un de ceux qui aspirent à la prêtrise , de dérober 
un bœuf, le plus beau qu'il peuttrouver, pouret 
aunom de saint George, qui, à ce qu'ilsuennent , 
enlève un bœuf tous les ans à pareïl jour, etle 
pose au même lieu, en mémoire de cet ancien 
miracle. Ce qui fait que quinze jours auparavant 
il faut bien garder ses bœufs, parce que chacun , 
sous le nom de saint George, en dérobe où 1l 
peut, et toujours les plus beaux, en disant, 52 
saint George dérobe bien un bœuf, nous en pour 
vons bien dérober aussi. Sur quoi chacun pense 
pouvoir dérober impunément. Îl y a plusieurs 
Grecs et quelques-uns de nos PP. qui ont pris 
soin de découvrir de quelle manière se faisoit ce 
faux miracle du bœuf, ou pour nneux dire cette 
fourberie, veillant pour cela toute la nuit, et ro- 
dant à l’entour de l église. Ils ont trouvé qu’on lPy 
fait entrer à l'entrée de la nuit, et qu’on le tire de 
dedans avec des cordes: La plupart des évêques 
savent la fourberie, et que ce prétendu miracle 
annuel est une pure imposture ; mais 1ls y con- 
mivent pour entretenir la dévotion du peuple, 
lequel (chose qu'il faut observer) n’a garde de 
s'approcher de Péglise la nuit du miracle, parce 
qu'on lui fait accroire qu’il mourroit, et que le 
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saint tue quiconque approche de son église, en 
ce temps-là. [l n’y a que celui qui a volé le bœuf 
et ceux qui le font entrer, qui sachent le mys- 
tère. 

Cette église de Saint-George est dans le village 
des [ssoriens , proche de la mer Noire, dans 
Vévêché de Bediel. Les peuples des environs l’ont 
en très -grande vénération , jusqu'aux barbares 
même, De sorte que les plus proches voisins de ce 
lieu, qui sont les Abras ( Abcas), les Alanes, les 
Gighes et autres infidèles, n’osent l’aller piller, 
quoiqu’ils sachentbien qu’elle est fort riche, même 
en joyaux et en argent ; les portes de cette église 
étant couvertes de plaques d'argent, sur lesquelles 
les images, tant du sant que de ses miracles, sont 
faites en bosse. Personne, cependant, comme je 
dis, n’ose voler cette église, de peur que le saint 
_ne les tue cruellement. Cette crainte vient, entre 
les autres choses, de ce qu'il y a dans cette église 
de certaines piques, etun pieu de ferà deuxpointes, 
en forme de flèches, si grosses et si pesantes, 
qu'un homme n’en sauroit porter une. Or, ils 
croient que le saint se sert de ces armes, et que 
c'est avec cela qu'il tue sur-le-champ quiconque 
fait un vol. La frayeur qu'ils ont de ces armes est 
telle, que quand le prêtre de cette église en porte 
quelques-unes dehors, ceux qu'il rencontre lui 
font autant d'honneur et de révérence que si 
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c’étoit l’image même du saint, tant 1ls ont peur 
d’être tués de ces armes. 

La veille de la fête, le prince, accompagné du 
catholicos, des évêques et de toute la noblesse , 
se rend à Péglise, et visite dedans, pour voir sl 
n’y a point de bœuf caché, et puis 1l la ferme, 
apposant lui-même son sceau sur la porte; et le 
matin il revient avec la même compagnie, recon- 
noît son sceau, ouvre la porte de l’église, et y 
trouve le bœuf, qu'ils disent que le saint a dérobé 
cette nuit-là, et ya mis. Là-dessus tout le monde 
faitretentir l'air d’acclamations. Aussiôtun jeune 
homme, destiné à cet office, ayant une coignée à 
la main, apportée exprès, et qui ne sert à autre 
chose, traîne le bœuf hors de l’église, le tue etle 
coupe en plusieurs parts. Le prince prend la pre- 
mière; et la seconde et la troisième s’envoient par 
des courriers, l’une au roi d’Inirette et l’autre au 
prince de Guriel. On en donne ensuite aux se1- 
gneurs de Mingréke, aux ministres du prince et 
aux bères, qui ne le mangent pas, parce qu’ils 
ne mangent pas de viande, mais qu'ils distribuent 
à leurs officiers et à leurs domestiques. Il y a 
beaucoup de gens qui mangent de cette chair sur- 
le-champ, avec grande ardeur et dévouon, nt 
plus ni moins que si c’étoit la communion ; d’au- 
tres la salent et la font sécher au feu, espérant 
d’être guéris de leurs maladies, s'ils en mangent 
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lorsqu'ils sont alités. Quand on tue le bœuf, on 
observe soigneusement comment il est fait, et ses 
mouvemens , pour en ürer des augures. Par 
exemple, si le bœuf ne veut pas se laisser prendre, 
sil se démène et bat des cornes, ils disent qu'il 
y aura guerre cette année-là ; s’il est crotté, c’est 
signe de ferulité et d’abondance; sil est mouillé, 
c’est qu'il y aura beaucoup de vin; sil est rOUx 
cela présage mortalité parmi les hommes et les 
chevaux ; mais c’est un bon signe ‘s’il est d’autre 
couleur : et quoique tous les ans ils soient trom- 
pés à ces prédictions, ils sont toujours aussi su- 
perstütieux et aussi crédules que devant. 

Quant à la fête de Noël, ils disent comme nous, 
ce jour-là, une messe à minuit; mais c’est plutôt 
un festin qu'une messe : car comme ils ont tous 
un jeûne durant l'Avent, tant les séculiers queles 
ecclésiastiques, et que ce jeûne, chez eux, dure 
près de quarante jours , 1ls sont tous fort foibles 
et fort affamés : c’est pourquoi ils se mettent tous 
à minuit à tuer des poules et des chapons, à boire 
et à manger jusqu’au jour, en priant Dieu de leur 
faire voir d’autres Noëls : ce qu'ils appellent faire 
leurs prières et commencer les dévouons. Le ma- 
un, demrivres qu’ils sont, 1ls vont à l’église, en 
portant avec eux des paniers pleins de pain fait 
aux œufs et au fromage, du raisin , des pommes, 
des noix, des noisettes, et d’autres vivres qu'ils 
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déposent chacun sur sa sépulture, et vont entendre 
la messe. Lorsqu'elle est fime, et que le prêtre 
est déshabillé , il s’en va l’encensoir et le livre à la 
main, prier de sépulture en sépulture sur les fosses 
et sur les alimens qu’on a apportés. Chacun, ce- 
‘pendant, allume sa bougie, et met deux grains 
_d’encens dans son encensoir , après quoi il donne 
un pain au prêtre. Quelques-uns portent de plus 
des pigeons à la sépulture, dont ils répandent le 
sang sur la fosse , à l’intention des moris. 


CHAPITRE XXIITL 
Des saints Lieux qu’ils ont & Jérusalem. 


Cerre nauon a sa chapelle à Jérusalem, où 
l’on fait l'office en leur langue, mais à la manière 
grecque. Cette chapelle renferme le trou dans 
lequel fut plantée la croix de Jésus-Christ. Les 
cordeliers en avoient premièrement la possession; 
mais le sultan d'Egypte la leur ôta pour la donner 
à ces peuples, en récompense des services qu'ils 
lui ont rendus dans plusieurs guerres. Îl y avoit 
autrefois quarante-sept lampes allamées dans cette 
chapelle; mais ces gens sont à présent si pauvres, 
_quln’y en a plus aujourd’hui. ls ne souffrent pas 
que des catholiques y disent la messe, mais seu— 
lement qu'ils y fassent leurs prières. Ils ont un 
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autre lieu en garde, conjointementavec les Grecs, 
appelé communément la prison du Sauveur , 
lequel est sous un portique vers l'Orient, avec 
une citerne taillée dans le roc vif, qui n’est pas 
bien profonde. Ce lieu touche à la principale 
muraille de l’église. Il est de forme carrée, assez: 
obscure , faisant face au mont Calvaire. Ils pré- 
tendent que Jésus-Christ attendit en cet endroit, 
ayant sa croix sur les épaules, que le trou où l’on 
devoit la planter füt fait. Ces deux nations de 
Grecs et de Mingréhiens, à cause de leur commune | 
pauvreté, n’entretennent qu’une lampe en cet 
endroit. Îl y a un commissaire de Terre-Sainte , 
député par le patriarche de Jérusalem, pour ra- 
masser ces aumônes pour les saints eu susdiis, 
tant dans lOdisse ou Mingrélie, que dans le pays 
d’Imirette , ui est la Géorgie, et dans le paÿs de 
Guriel. Ce commissaire , qui est toujours un bère 
est à présent le sieur Nicolas Nicéphore, moine 
grec de l’ordre de saint Basile, ayant le titre de 
Jovarismama , c’est-à-dire père de la croix. H 
peut , comme le patriarche de Jérusalem, donner 
à un Chacun la Sandoba , c’est-à-dire la bénédic- 
ton ou l’indulgence plénière : ce qu'il fait moyen- 
nant cinquante écus par personne. Ces peuples 
s’imaginentque, par le moyen de ces indulgences, 
ils sont absous de tous péchés, tant faits qu’à 
faire , durant leur vie. C’est pourquoi tous ceux 
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qui en ont le moyen, prennent ce Sandoba, écrit 
en géorgien, avec quoi ce député amasse beau— 
coup d'argent, qu’il envoie ensuite aux autres 
bères à Jérusalem. 


CHAPITRE XXI V. 
Des Commandemens de l'Eglise. 


x esttout-à-fait inutile de traiter ce sujet: car 
ces peuples vivent selon l'instinct naturel et selon 
les commandemens de leur prince. $’il mange de 
la viande les jours de jeûne, 1ls en mangent de 
même , disant que ce n’est pas un péché, puisque 
le prince le fait semblablement; s’il répudie sa 
femme , ou s'il en prend deux à la fois, chacun 
le fait aussi. Pour ce qui est d’aller à la messe les 
jours de fête, on a vu comment ils n’observent 
aucune fête, et que seulement le dimanche ils 
s’abstiennent un peu du travail. Ainsi ils ne vont 
guères à la messe ce jour-là; et ceux qui y vont , 
entrent dans l’église, font un demi-signe de Croix ; 
invoquant le nom de Dieu et de la Bonne-Vierge , 
et puis sortent de l’église , se tenant devant à dis 
courir, et laissent dire la messe au prêtre. Cela 
se passe communément ainsi, excepté le jour de 
VAnnonciation, celui du dimanche des Rameaux, 


et celui de Pâques, que les hommes se tiennent 
dans 
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dans l’église , parce que les femmes sont dehors. 
Ils ne laissent pas de même de parler et rire ï 
comme sils étoient dans un marché. Ils ont un 
peu plus de respect à la messe des bères et à celles 
où le prince assiste. .....,.. 


{c1 finit la relauon du P. Zampi. Je n y pion 
terai autre chose » SinOn que tout ce que j’ai pu 
remarquer dans les cérémonies religieuses et dans 
la créance des Mingréliens , est entièrement con- 
orme à ce qu'il en rapporte. 

IL faut que je dise un mot de leur deuil; c’est 
un deuil de désespéré. Lorsqu'une femme perd 
son mari Ou un proche parent, elle déchire ses 
habits , elle se dépouille nue jusqu’à la ceinture , 
elle s’arrache les cheveux, de s’enlève avec les 
ongles la peau du corps et du visage, elle se bat 
le sein, elle crie, hurle, grince des dents, écume, 
fait la furieuse et la possédée, dans un excès épou- 
vantable. Les hommes témoignent leur douleur 
d’une manière aussi barbare ; ils déchirent leurs 
habits , ils se font raser la tête et le visage, et ils 
se battent la poitrine. 

Le deuil dure quarante jours, étant furieux les 
dix premiers , comme je viens de dire, et dimi- 
nuant aprés successivement. Durant ces dix pre- 
nuers jours, les proches du mort, et une quantité 
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d'hommes et de femmes, de toutes condiuons, 
viennent le pleurer. Cela se fait en cette manière. 
Ces personnes se rangent en ordre autour du ca- 
davre, etdéchirées, comme j'ai dit, ellesse battent 
des deux mains la poitrine, criant Waik, Faih. 
Les cris et les coups sont mesurés, et rendent un 
son effroyable. Tout cela forme une affreuse image 
de désespoir, qu’on ne peut regarder sans frémir. 
Ï arrive tout d’un coup qu’on n’entend rien. Le : 
deuil s'arrête et se tent dans un profond silence , 
et puis tout d’un coup il fait un grand er, et se 
rejette dans ses premiers emportemens. Le der- 
nier jour, qui est le quarantième, comme j'ai dit,on 
enterrele mort. On faitun festin à tousses proches, 
à tous ses amis, à tous ses voisins, et à ous CEUX qui 
sont venus le pleurer. Les femmes mangent à part, 
hors du lieu oùsont les hommes. L’évêque dit la 
messe, et après prend de droit tout ce quiservoit 
à la personne du mort: son cheval, ses habits, ses 
armes , son argenterie, sil en a, et les autres 
choses de cette sorte. Les deuils ruinent les mai- 
sons en Mingrélie : cependant on est obligé de les 
faire solennellement. L’évêque dit une messe des 
morts, par force, pour le grand profit qui luien 
revient. On vient pleurer le mort par force, afin 
de vivre quarante jours aux dépens de ce qu'il a 
laissé. Lorsqu'un évêque meurt, c’est le prince 
qui lui fait dire la messe des morts, le quaran- 
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tième jour du deuil, et qui prend tous ses biens, 
hors les immeubles. 

Voici ce que j'ai appris en Colchide, sur la 
nature du pays, sur les mœurs et sur la religion 
des habitans. Leurs voisins vivent et font comme 
eux, presque en toutes choses, si ce n’est que 
ceux qui sont plus proches de Turquie et de 
Perse, ont les mœurs plus douces et les inclina- 
üuons plus équitables, au lieu que ceux qui sont 
plus proches des Tartares et de la Scythie, ont 
les mœurs plus barbares, et n’ont ni idée , ni exté- 
rieur de religion, et n’observent aucune loi. J'ai 
parlé des Abcas et des peuples qui habitent au bas 
du mont Caucase , et j’en ai dit tout ce que j’avois. 
appris. Je dirai à présent ce que j’ai vu et ce que 
J'ai oui de plus remarquable des autres pays voi- 
sins de Mingrélie. Ces pays sont la principauté de 
Guriel et le royaume d’Imirette. 

Le pays de Guriel (*) est petit. Il confine du 
EE 

(*) Gouria , suivant Guldenstædt , qui lui donne pour limites à 
lorient le pays d’Imirette , au midi le Tchanoukh ,. à l’occident 
la mer Noire, et la Mingrélie au nord, etc. C’est un canton de 
la Géorgie dont le chef se nomme Gouriel ou Gouriela ; il rele- 
voit jadis du tzaar d’Imirette, mais il est aujourd’hui indépen- 
dant. On parle dans ce pays un géorgien entremélé de beaucoup 
de mots tatars et étrangers. Les habitans professent la religion 
géorgienne et grecque ; leurs maisons, leurs vêtemens , leurs 
mœurs , tout ; en un mot, chez eux, est géorgien. Vers 1772, on 


comptoit en Gouria, cinq mille familles, qui composoient les 
sujets du Gouriel et des princes de sa maison. On trouvera de 


Vo 
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côté du septentrion avec l’Imirette, et du côté 
d’orient avec la partie du mont Caucase que 
tiennentles Turcs. Ila du côté d’occident la Min- 
grélie, et aumidi la mer Noire. Il s’étend Le long 
de cette mer, depuis le fleuve du. Phase jusqu’à 
un autre fleuve qui passe à un mille de Gomié, 
château tenu par les Turcs, éloigné du Phase de 
quarante milles seulement. Le pays de Gunel 
ressemble en tout à la Mingrélie , quant à sa na- 
ture et quant aux mœurs des habitans. L’on ya 
la même religion, les mêmes coutumes et les 
mêmes inclinations à l’impureté, au brigandage 
et au meurtre. | 
Le royaume d’Imirette est un peu plus grand. 
que les pays dont je viens de parler: c’est l’Ibérie 
des Anciens. Il est enfermé entre le mont Cau- 
case, la Colchide, la mer Noire, la principauté 
de Guriel et la Géorgie. Sa longueur est de six 
vingt milles, sa largeur de soixante. Les peuples 
du mont Caucase avec qui il confine, sont les 
Géorgiens et les Turcs au midi, et au septentrion 
les Ossi et les Caracioles, que les Turcs appellent 
Caracherhes (Qarah Tcherkès), c’est-à-dire 


Circassiens noirs , pour les raisons que jai dites. 


plus amples détails sur les districts qui composent la Gouria, 
tom. 1.7, pag. 410 et 4rr des Reisen durch Russland i im Cau- 
Ÿ casischen pui (L-s.) 
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Ce sont ces Caracioles ou Circassiens noirs que 
les Européens ont appelés Æ/uns, et qui firent 
tous ces ravages en [talie et dans les Gaules, dont 
parlent les historiens, et entr’autres Cedrenus: 
La langue qu'ils parlent est mélée de turc. 
L'Imirette est un pays de bois et de montagnes 
comme la Mingrélie; mais il y a de plus belles 
vallées et de plus délicieuses plaines. On y trouve 
plus facilement du‘pain, de la viande et des lé- 
gumes. Îl y a des minières de fer. L'argent y a 
cours. On y bat monnoie (1). On y trouve des 
bourgs. Quant aux mœurs et aux coûtumes, c’est 
aussi la même chose qu’en Mingrélie. Le roi a 
trois bonnes forteresses , une appelée Scander (2), 
située sur le bord d’une vallée, et deux dans le 
mont Caucase, nommées Regia et Scorgia , 
tôutes deux de très-difficile accès, étant bâties 
en des lieux que la nature a ingénieusement for- 
ufiés. Le Phase passe devant. Le prince avoit, il 
n’y a pas long-temps, une autre forteresse bien 


(x) Chardin ne s’accorde pas ici avec Guldenstædt. Ce dernier, 
qui paroît avoir très-soigneusement examiné ces contrées , assure 
que l’Imirette n’a aucune mine; qu’on y manque aussi de sel, 
comme dans la Kartulie; le vin, le froment et les pâturages y 
sont rares, et les habitans exeessivement pauvres, etc. Reisen 
durch Russland und im Caucasischen gelürge. 1.°" theïl, seit. 369, 
390. (L-s.) 

(2) Notre voyageur passa depuis auprès de cette forteresse, en 
allant de Gori à Cotatis. (L-s.) 
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plusimportante, appelée Cotatis , du même nom 
que tout le pays d’alentour, qui est peut-être 
celui que Ptolomée appelle /« région Cotatène. 
Les Turcs en sont à présent les maîtres. | 
Le royaume d’Imirette a long-temps tenu. sous 
lui les Abcas, les Mingréliens et les peuples de 
Guriel, après qu'ils eurent tous quatre ensemble 
secoué m4 joug des empereurs de Constanunople, 
premiérement, et puis des empereurs de Trébi- 
sonde, dont l’histoire remarque qu'ils se faisoient 
honneur du titre de rois du fleuve de Phase. Ces 
peuples se désunirent le siècle passé , et, depuis 
leur révolte , ils ont toujours fait la guerre entre 
eux. Les plus proches des Turcs ont recherché 
son assistance. El les a d’abord protégés, et enfin 
il les a tous rendus tributaires l’un après l’autre. 
Le tribut du roi d’Imirette est de quatre-vingts 
enfans , filles et garcons , âgés de dix à vingt äns; 
celui du prince du Guriel est de quarante-six en- 
fans de même sorte; celui du prince de Mingrélie 
est de soixante mille brasses de toile de lin faite 
dans le pays. Les Abcas avoient aussi été mis sous 
le tribut; mais ils l'ont payé peu de fois, et à pré- 
sent ils ne le paient point. Le roi d’Imirette etle 
prince de Guriel envoient eux-mêmes leur tribut 
au pacha d’Akalziké. Un chaoux (tchéoüch) vint 
prendre celui du prince de Mingréhe. Lorsque je 
passai à Akalziké, on disoit queles Turcs vouloient 
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se mettre en possession de ces pays-là, et y mettre 
un pacha, ne sachant point d'autre moyen de re- 
méchier aux guerres continuelles qui les détruisent 
et les dépeuplent notablement. Les Turcs ne se 
sont pas souciés auparavant d'en prendre posses- 
sion, parce qu'il est comme impossible d’y obser- 
ver le mahométisme, par la raison que ces pays 
n’ont rien de meilleur que le vin etle cochon, 
dont la loi mahométane défend Pusage ; joint que 
Pair y est mauvais, qu'il n’y a point de pain, et 
que le peuple y est épars; de facon qu’en quelque 
heu qu’on püt bâur des forteresses, chacune ne 
pourroit contenir flans le devoir que sept où huit 
maisons. C’est pour ces considérations qu'ils ont 
laissé ces provinces en leur ancien état, et qu'ils 
se sont contentés qu’elles leur servissent de pépi- 
nière d'esclaves. Ils en tirent sept ou huit mille 
chaque année. Des égards et des obstacles à-peu- 
près semblables empêchent apparemment les 
Turcs d’incorporer à leur empire les vastes plaines 
de Tartarie et de Seythie, et les pays immenses 
du mont Caucase. Si les peuples qui les habitent 
étoient ramassés dans des villes et en des lieux 
forts, on auroit bientôt trouvé la voie de les ré- 
duire et de les tenir sous le joug. Mais le moyen 
d’y tenir des gens qui changent de lieu tous les 
mois, et qui courent leur pays toute leur vie ? Je 
ne dois pas oublier que tous ces pays-là, qui ne 
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paient aujourd’hui tribut qu’au Turc, le paient 
de temps en temps à la Perse, selon que les mo— 
narques persans savent se faire craindre, en yen- 
voyant des armées. Abas-le-Grand tira ce tribut 
exactement, et même sans peine, durant toutson 
règne, qui parvint jusqu’à l’an 1627. Et ce tribut 
consistoit aussi en enfans d’un et d'autre sexe, de 
même que la Celchide le payoit à la Perse, dans 
les premiers âges du monde. Chose fort remar- 
quable , que dans tous les siècles ces régions mari- 
ümes de la mer Noire aient produit de si beau 
sang et en si grande quantité. 

Le prince de Mingrélie qui régne aujourd’ et 
est le huitième depuis qu’elle s’est révoltée de la 
domination d’Imiretie. Ils s'appellent tous Da- 
dian (dädyän), comme qui diroit chef de la 
justice , de dad(däd), mot persien qui signifie 
justice , d’où la première race des rois de Perse 
a été appelée Pich-Dadian (*), c’est-à-dire Ja 
première justice ; ; pour nous marquer que ce 
furent les premiers hommes que les peuples de 


(*) Pych-dédyän, les premiers équitables. Cette dynastie fut 
composée d’onze rois, et dura deux mille quatre cent cinquante 


ans, suivant le dj:h4n &r& publié par M. Ousselley , et d’autres 


bistoires penses: L'époque où elle commenca est aussi incer- 
taing que celle où elle finit. Malgré toutes les recherches et les 
conjectures des plus-savans chronologistes et orientalistes, l’his- 
toire des premiers temps de la Perse est tout aussi obscure que 
celle des premiers temps de toutes lesautres nations civilisées.(L-s.) 
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ce grand pays établirent pour leur administrer la 
justice, et maintenir chacun en la jouissance de 
son bien. Le roi d’Imirette se donne le titre de 
meppe (*), c’est-à-dire roi , en géorgien. Le 
meppe et le dadian se disentious deux descendus 
du roi et prophète David. Les anciens rois de 
Géorgie s’en disoient descendus aussi, et le kan 
(&hän) de Géorgie en ses üires se dit de même issu 
de ce grand roi par Salomon son fils. Le roi d’Inni- 
rette se donne un autre ütre encore bien plus 
fastueux dans les lettres qu'il fait expédier : il se 
qualifie roi des rois. 

Dés que notre vaisseau eut pris port à la rade 
d’fsgaour, comme j'ai dit, j’allai à terre avec le 
marchand grec qui me conduisoit. Jespérois dy 
trouver des maisons, un peu de vivres et quelques 
secours : cette espérance n’étoit pas mal fondée, 
puisque je voyois sept vaisseaux dans le port; mais 
je fus fort trompé, je ne trouvairien de tout cela. 
La plage d’Isgaour (2) est toute couverte de bois. 


(x) Ou Mepe, suivant Guldenstædt. (L-s.) 

(2) La rade d’Isgaour, dans la mer Noire, est située vers le 
43°. Jo latit., etle 57°. 5o long., suivant la carte générale des pays 
situés entre la mer Noire et la mer Caspienne , publiée d’abord à 
Londres avec un excellent mémoire. Le même ouvrage a été tra- 
duit et imprimé avec d’autres mémoires de mes savans confrères 
MM. de Sainte-Croix et Barbié du Bocage, en un vol. grand in-4.° 
Cette position est parfaitement conforme à celle que nous trou- 
vons sur la carte du Caucase (neue carte des Caucasus ), annexée 


dates hat tt int dÈ 


354 VOYAGE DE PARIS 

On ya une esplanade à cent pas du rivage, c’est ur 
endroit qui en a deux cent cinquante de long et 
cinquante de large, c’est là le grand marché de la 
Mingrélie. Il y a une rue qui a de chaque côté une 
centaine de peutes cabanes faites de branches 
d'arbres attachées les unes aux autres. Chaque 
marchand en prend une;1l y couche, et y üuent 
boutique des choses seulement ‘qui se peuvent 
vendre en deux ou trois jours. Celles quon a 
achetées, et celles qu'on ne voit pas apparence 
de vendre incessamment se gardent dans le vais- 
seau, à cause du peu de sûreté qu'il y a à terre. [il 
n’y avoit autre chose en ce marché, ni pas une 
maison de paysan aux environs. Mon conducteur 
dit à quelques gens qui étoient venus au marché , 
 d’apporter le jour suivant du gom : c'est ce 
grain dont l’on se sert au lieu de pain , du vin et 
d’autres provisions (*). Ces paysans le promirent, 
mais ils n’en firent rien. Je fus bien surpris et bien 
affligé de n’en pointtrouver, car les nôtres alloient 
finir, et de ne voir en ce marché que des esclaves 
énchaïnés, et qu’une douzaine de gueux nuds , 
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au voyage de Guldenstædt, et d’après laquelle celle que nous 
venons de citer paroît avoir été calquée en grande partie. Sur 
cette carte, Isgaour et Sokoum Kaléh semblent être une seule 
et même forteresse. Isgaour , suivant la carte du cours de l’Araxe 
par M. Barbié, est l’ancien Dioscurias. ( L-s.) | 


(*) Voyez ci-dessus, page 161. (L-s.) 
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Varc et la flèche à la main, et qui faisoient peur : 
c’étoient les Douaniers. Mais ma surprise et mon 
affiction augmentérent fort, apprenant que les 
Turcs et le prince de Guriel venoient en Min- 
gréhe , que chacun prenoitles armes et commen 
coit la guerre en pillantles maisons de ses VOISINS, 
et en enlevant les personnes et le bétail par-tout 
où ils en rencontroient. J’avois fait un grand fonds 
sur les missionnaires théatins qui sont en Min- 
grélie, lorsque je pris la résolution d’y venir. Je 
m'assurois qu'ils auroient une maison où l’on 
pourroit être en sûreté, et qu'ils me feroient 
promptement passer en Perse. Leur maison est à 
quarante milles d’fsgaour par terre ; par mer il y 
en à cinquante- cinq. J’envoyai au préfet de la 
mission un exprès avec une lettre, où je lui man- 
dois que j’étois venu en Mingrélie , et que j’allois 
en Perse pour des affairêés d'importance ; que 
j'étois chargé pour lui de lettres de recommanda- 
üon de l'ambassadeur de France , du résident de 
Gênes, du custode des capucins de Grèce et du. 
facteur des théatins à Constantinople , et que jele 
suppliois instamment d'envoyer quelqu'un qui 
me donnât les ouvertures nécessaires pour faire 
mon voyage. Je pensois faire marché en argent 
avec l’exprès, mais il le fallut faire en toile. Mon 
conducteur accorda avec lui à deux pièces de toile 
bleue , à condition qu'il seroit de retour en deux 
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jours et demi. Ces deux pièces coûtoient quatre . 
francs à Caffa. Je retournai au vaisseau fort triste 
et fort aflligé de me trouver dans un pays où il n’y 
avoit aucuns vivres à acheter, où l’argent n’avoit 
point de cours, et où l’on ne trouvoit point de 
logis pour demeurer. Tant d'esclaves de tous âges, 
d’un et d’autre sexe, les uns enchaïînés, les autres 
attachés deux à deux, ces douaniers et leur aw 
brigand et assassin m’avoient rempli l’imaginauon 
de frayeur. Je fis ferme pourtant , et m’efforcai 
autant que je pus de dissiper toutes ces craintes. 

Je n’en parlai ni à mon camarade, n1 à mes 
sens. Je leur dis qu’on navoit promis des vivres, 
mais qu'il étoit bon néanmoins de ménager au- 
tant qu'il se pourroit le peu qui nous en restoit. 

Le bruit de guerre dont j'ai parlé n’empêcha 
point les marchands de notre vaisseau de se dé- 
barquer le lendemain avant le jour ; ils allérent à 
terre, prirent chacun une cabane , et y portèrent 
des marchandises. ; 

Le 18, à midi, mon conducteur vint au vais- 
seau m'apporter la réponse du préfet des théa- 
tins ; elle étoit courte. Il me mandoit que dans 
deux ou trois jours il seroit au vaisseau avec une 
barque , etqu’il me serviroit de tout son pouvoir. 

Le 19,surle soir, un nombre de paysans qui 
se sauvoient, passèrent par Issaour, et y don- 
nèrent une furieuse alarme; racontant que les 
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Abcas, que le prince de Mingrélie avoit appelés 
à son secours contre les Turcs, pilloient et brt-- 
loient tout, et emmenoient les gens et le bétail , 
et qu'ils n’étoient pas loin du port. Chacun en 
un instant se mit à charger ce qu'il put dans les 
barques des vaisseaux. Il étoit tard; les vaisseaux 
sont à prés d’un mille de terre; on n’y put faire 
que deux voyages. Chaque capitaine fit porter 
deux pièces de canon à terre. On les dressa aux 
avenues du marché, et toute la nuit on y fut sous 
les armes. Je ne puis exprimer la grande afficuon 
où un si malheureux et un si subit accident me 
jeta, Je ne me sentois point de fermeté à tenir 
contre. Ce qui me désespéroit, c’est que le capi- 
taine parla d’abord d’aller négocier chez les Abcas 
et chez les Cherkès , et puis de retourner à Caffa. 
C’étoit pour être trois mois sur mer et ne se re- 
tirer. qu’à la fin de l’année. Le reculement de ma 
fortune que cette proposition me mettoit devant 
les yeux, le danger de périr, le manquement de 
vivres, l'impossibilité apparente d’en recouvrer; 
tout cela, dis-je, que je voyois distinctement, 
n’étoit pas néanmoins ce qui faisoit ma plus 
grande peine, c’étoit de voir le bien de mes amis, 
que je croyois échappé de la mer Noire et de la 
Turquie, exposé de nouveau à courir tous ces 
dangers, et moi réduit à essuyer les reproches et 
le mépris des gens, à m’entendre imputer pour 


558 VOYAGE DE Paris | 
fautes les accidens inopinés , et pour impru- 
dence les mauvaises rencontres du temps. Mon 
accablement augmenta par l'abattement de mes 
valeis et par leurs imprécatuions , l’un contre la 
destinée, l’autre contre le pays où nous étions, 
Vautre contre les gens qui m’avoient mis en 
tête la mer Noire; en un mot, j'étois en une 
si profonde angoise, que jy devois abîmer. Dieu, 
néanmoins, m'en üra par sa grâce; 1l me forufa 
le courage. Je raflernns mes gens, mais leur pa- 
tience ne duroit pas : c’étoit toujours à recom- 
mencer; car la faim que nous souflrions les reje- 
toit de temps en temps dans leurs emportemens 
brutaux. | 

Le 20, tous les gens de notre vaisseau et des 
autres qui étoient à la rade se rembarquérent. [ls 
aimèrent mieux abandonner des laines, du sel, 
de la faïence et d’autres pareilles marchandises, 
que de s’exposer à être pris des Abcas, qu’on les 
assuroit être proches; ils Pétoient en effet : car à 
dix heures du soir uous vimes tout le marché en 
feu, et le lendemain matin des gens y étant allés, 
ils ne trouvérent plus que des cendres et des restes 
d’embräsement. | | 4e 

Dès que notre monde fut à bord, je tàchai 
d'acheter d'eux du biscuit, du riz, du beurre, 
des oïgnons et des légumes secs. Personne n’en 
vouloit vendre, appréhendant qu'il ne fallüt 


ré 
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retourner à Cala; toutefois, à force d'argent, je 
tirai de divers marchands, soixante livres de bis- 
cuit, un peu de légumes , huit livres de beurre et 
douze livres de riz : c’étoit bien peu pour six 
personnes : le bon ménage le fit durer plus long- 
temps que je ne croyois. Îl ÿ avoit dans notre 
vaisseau du poisson sec en abondance : nous ne 
mangions presque d'autre chose. J’étois merveil- 
leusement content, quand j’avois fait faire à mes 
gens un repas sans pain : je comptois cette abstu- 
nence pour une aventure de jour heureux. 

Le 27, voyantque le préfet des théatns n’étoit 
point venu, et ne sachant ce que je devois at- 
tendre de sa part, j’exposai à mes gens le besoin 
qu'il y avoit qu’un d’eux lallât trouver, parce 
qu'il n’y avoit que lui qui nous püût garanur des 
maux qui nous menacoient , et nous ürer de ceux 
que nous endurions, et qui redoubloient chaque 
jour. Notre manquement de vivres et leur déses- 
poir les persuadèrent plus que toutes mes raisons. 
Un d’eux s’oflrit à aller trouver les théatins. Il Y 
avoit alors à notre vaisseau une barque d’Anar- 
guie : c’est un village sur le bord de la mer, qui 
nest qu'à vingt milles de Sipias, lieu où demeu- 
rent ces religieux. Cette barque étoit venu char- 
ger du sel. Le valet que j’envoyois se mit dedans. 
Je lui donnai quatre ducats d’or, de l'argent, de 
la mercerie, et le chargeai de toutes les lettres 
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‘que j'avois pour le préfet des théatins. J’en usoss 
ainsi, afin que la recommandation de tant de 
personnes, les unes de qualité, les autres deses 
amis, le poussät à nous secourir dans la peine 
extrême où nous étions. Je la lui mandai fort am- 
plement, le conjurant de nv’aider sil le pouvoit. 
Je lui mandoïs aussi que l’homme que je lui en- 
voyois avoit de l'argent, dont je le suppliois de 
se servir; que je ne désirois de. lui que sa pee, 
de laquelle encore je ne manqueroïs pas de lui 
tenir compte. 

Le 4 d’octobre au matin, le valet que j’avois 
envoyé revint, amenant avec lui le préfet des 
théatins. J’ai déjà dit qu’il se nommoit don Marie- 
Joseph Zampi, et qu'il est de Mantoue. Je courus 
le saluer et l’embrasser. Voici la première chose 
qu'il me dit. &« Dieu pardonne, Monsieur, aux 
gens qui vous ont conseillé de venir 101, le mal 
qu'ils ont atüré sur vous. Vous êtes arrivé dans 
le plus méchant et dans le plus barbare pays du 
monde ; et le meilleur parti que vous puissiez 
prendre est de vous en retourner à Constanu- 
nople par la première commodité ». La joie que le 
P. nous :avoit causée par sa vue, nous fut Otée 
par ce discours. Je le menai dans ma cabane, et 
là, avec mon camarade, nous délibérâmes de ce 
qu'il falloit faire. Nous le remerciämes d’abord 
de la peine qu'il avoit prise de venir de si loin. 

me 
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me dit qu'il seroït venu au temps qu’il avoit pro- 
mis; mais que la guerre et l’irrupüon des Abcas 
avoient rendu les chemins si dangereux, qu'il 
n’avoit osé s’exposer. Je lui dis ensuite que les 
discours qu’il m’avoit tenus, en me faisant l’hon- 
neur de m'embrasser, me désespéroient, et que je 
le suppliois de me dire sil ne venoit pas nous 
prendre, et nous emmener en sa maison. Il me 
répondit qu'il étoit venu pour nous servir en tout 
ce qu'il pourroit; qu’il nous meneroit chez lui si 
nous le désirions ; mais qu'il étoit bien aise de 
‘nous faire connoître la nature du pays où nous 
voulions passer; qu'il n’y avoit point de pain, et 
que dans le temps présent on n’y trouvoit aucuns 
vivres ; que Pair y étoit mal-sain, et le peuple si 
méchant, que cela n’étoit pas concevable. Je lui 
dis que nous avions une lettre de recommanda- 
üon pour le prince de Mingrélie. Il me répliqua 
que ce prince étoit tout aussi méchant, un aussi 
grand brigand et aussi franc voleur que ses sujets. 
Il nous conta là-dessus qu'il y avoit trois ans 
que, revenant d'Italie, il apportoit beaucoup 
de présens pour ce prince, pour la princesse sa 
femme, pour le visir et pour les principaux de 
la cour, qu'il leur distribua ; donnant presque 
tout ce qu'il avoit; que, bien loin d’être content, 
le prince envoya enlever le peu qu'il avoit gardé ; 
et qu'éncore qu'il soit son médecin, et de tous 
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les grands, le visir le fit mettre peu après dans un 
cachot , la chaîne au col et les fers aux pieds, 
pour avoir de l'argent, et qu'il ne se reura des 
mains de ce tigre qu’en lui donnant quarante 
écus. &« Ce que je vous dis, Messieurs , ajouta- 
» til, n’est point du tout pour vous renvoyer, 
» c’est seulement pour vous informer du dañger 
» où vous vous jetez, en mettant le pied.en Min- 
» grélie. Si vous y voulez venir après ces: aver- 
» tissemens, je ferai tout de mon mieux pour 
» bien conserver vos personnes et votre bagage, 
» et pour vous faire passer sürement en Perse ». 
Je ne délibérai point sur ce que ce P. nous re- 
présenta. Les maux dont on me menaçoït en Min- 
gréke étoient maux à venir, etj’espéroiïs je ne sais 
sur quoi de les éviter. Ceux que je souffrois étoïent 
présens, j'en avois limagination remplie et le 
cœur abattu. Je représentai au P. Zampi, que 
quelques malheurs qui nous pussent arriver en 
Mingrélie , ils seroient toujours moindres que 
ceux qui nous arriveroient en retournant à Caña, 
et qu'ils nous feroient infailliblement périr. Je lui 
fis remarquer que nous n’avions ni provisions, ni 
vivres ; que le vaisseau où nous étions étoit vieux ; 
qu’il s’emplissoit journellement d'esclaves d’un et 
d'autre sexe et de tous âges, desorte qu’on ne 
pouvoit déjà plus se remüer dessus; qu'il y venoit 
depuis le matin jusqu’au soir, grand nombre 
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d’Abcas et de Mingréliens qui l’emplissoient de 
vermine , et y apportolent une infection qui ne 
manqueroit pas d’engendrer la peste ; que le vais- 
seau ne feroit de deux mois voile pour Caffa; que 
ce,seroit alors la saison des tempêtes, et le temps 
que la mer Noire, cette mer si orageuse et st 
dangereuse, est le plus travaillée de bourrasques ; 
que , supposé que nous arrivassions à Cala, et s’il 
vouloit à Constantinople, ce ne pouvoit être de 
quatre mois ; après quoi nous serions à recom- 
mencer, c'est-à-dire à rechercher un chenun 
pour passer la Turquie, et à courir de rechef le 
risque de ses avanies et de ses douanes; qu enfin, 
_duränt toutes ces courses, nous serions tant de 
fois-exposés à périr, qu'il valoit autant en courir 
le risque en Mingréhe, où il ne pouvoit être plus 
grand; mais où il pouvoit ne durer guëres, n’y 
ayant que quatre journées de chemin à faire pour 
être en pays de sûreté. #. 

Le P. Zampi ne rejeia aucune de mes raisons. 
Notre passage ne ponts que Jui faire du bien en 
son paruculier et à sa mission. [1 ne parla plus que 
de nous emmener, etmous ürer entièrement du 
vaisseau. La barque dans laquelle mon valet l’avoit 
amené, étoit longue comme une felouque, mais 
plus large et plus profonde : on Pavoit fretée pour 
aller et venir; nous nous yembarquâmes avec tout 


notre bagage, et pour cent éeus de denrées que 
À. 2 


544 VovAcEe DE PARIS 


nous achetèmes au vaisseau. Le P. Zampi en fit 
Vachat. Je l’en avois supplié, parce qu'il savoit 
ve qui étoit de débit en Mingréhe, où, comme 
Jai dit, l'argent n’a point de cours que comme 
une marchandise. Notre bagage ayant été embar- 
qué avant midi, nous fimes voile à l'heure même. 
J’étois ravi de joie de me voir hors du vaisseau, 
dont je ne pouvois plus sentir la puanteur, ni Voir 
la vie et le commerce infame qui se faisoit dessus. 
Cétoit un cloaque:et un cachot d'esclaves; tous 
les soirs on enchaînoit les hommes deux à deux, 
et les garçons aussi. Le matin on leur ôtoit les 
chaînes : C’'étoit un bruit qui ne me laissoit point 
reposer ; et un objet qui m’enfoncoit toujours 
dans la tristesse. On ne manquoit pas tous.les ma- 
ins de voir du feu en terre : c’étoit un signal qu’il 
y avoit des gens qui amenoient vendre des es- 
claves ou d’autres marchandises. On y envoyoit 
la bâtque. Ceux qui vouloient venir au vaisseau ; 
se mettoient dedans avec leurs marchandises, ve- 
noiïent à bord et faisoient leur trafic. La guerre 
de Mingrélie fut favorable à nos marchands; car 
les Abcas leur apportoient à vendre le butin 
qu'ils avoient fait, I] vint un jour à notre vaisseau 
un Abcas de qualité, ayant une suite de sept ou 
huit hommes, qui sembloïent tout-à-fait être les 
plus grands fripons du monde. Il amena trois 
esclaves. Ses gens étoient chargés de butin; entre 
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autres choses, ils avoient un cadre d'image tout 
d’argent. Je leur fis demander où étoit l’image , ils 
_répondirent qu’ils Pavoient laissée dans l’église, et 
n’avoientosél’emporter, de peurqu’elle nelestuät. 

Notre vaisseau avoit quarante esclaves , lorsque 
j'en sortis. Le capitaine et les marchands turcs et 
chrétiens les avoient troqués contre des armes, 
des hardes et d’autres denrées. [ls donnoient de 
ce que l’on vouloit, et le comptoient deux fois 
plus qu'il ne leur avot coûté. Les hommes âgés 
depuis vingt-cinq ans jusqu'à quarante, ne leur 
revenoient qu'à quinze écus, et ceux qui étoient 
plus âgés à huit ou dix; les belles filles d’entre 
‘treize à dix-huit ans, à vingt écus; les autres à 
moins ; les femmes à douze, les enfans à trois ou 
. quatre. Un marchand grec, qui avoit une chambre 
près de la mienne, acheta une femme et son en- 
fant à la mamelle, douze écus. La femme étoit 
de vingt-cinq ans ; elle avoit les traits du visage 
admirablement beaux et un vrai teint de lys. Je 
nai jamais vu de plus beaux tétons, de gorge plus 
ronde, de teint plus unt : cette belle femme faï- 

soit tout ensemble envie et compassion. Je disais 
‘en moi-même, en la regardant tristement : mal- 
heureuse beauté, vous ne me feriez n1 compas- 
sion ni envie, si j’étois en un autre état, et si Je 
ne me trouvois moi-même sur le point de tomber 
en de plus grandes misères, s’il s’en peut de plus 
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grandes que celles d’esclave. Ce qui me surpre- 
moit, c’est que ces misérables créatures n’étoient 
pas abattues, et ne sg passenur Le mal- 
heur de leur condition. Dès qu’on les avoit ache- 
tées , on leur: ôtoit les lambeaux donteélles étoient 
couvertes, on les vétoit de linge et d’habiisneufs , 
et on le faisoit travailler. On emplovyoit: les 
hommes et les éareans au service du vaisseau , les 
fernmes et les filles à coudre. Ils paroïssoient tous 
bien satisfaits de l'habillement et de la nourri- 
ture qu'on leur donnoit. Le travail” étoit leur 
grande peine; il falloït souvent que le bâton les y 
portät. Ayant considéré, durant plusieurs jours, 
leur naturel paresseux aux uns et aux autres, au- 
delà de ce qu’on peut se nec: il m’entra 
dans Pesprit ce que je n’avois pu jusque-là ÿ 
-mettre, SAVOir, que les sérails fussent des prisons 
si paisibles et si délicieuses qu’on le disoit. Je 
compris alors que des créatures paresseuses à tel 
excès que ces femmes mingréliennes, que je 
voyois n’avoir pas de plus grand plaisir que d’être 
assises , la tête penchée sur les genoux, tout le 
jour entier, à moins qu’on ne Les forçät de tra- 
_vailler; que ces sortes de femmes, dis-je, ne se 
pouvoient pas trouver mal à leur aise dans de 
beaux logis, avec de spacieux jardins, où on leur 
donnoit abondamment tout ce qui est nécessaire 
à la vie, sans les mettre à rien faire. Il est vrai 
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que ce n’est que les plus belles femmes que l’on 
traite ainsi. On fait, au contraire, travailler les 
autres continuellement, et on les y force avec le 
bâton, comme je l'ai dit. Il me vint ‘aussi dans 
Pesprit, qu'il falloit que du temps des républiques 
de Grèce , les femmes mingréliennes et circas- 
siennes n’eussent pas la même estime de beauté 
au-dessus des Grecques, qu’elles ont à présent, 
puisqu'on ne lit pas qu'autre que Jason soit venu 
chercher des femmes en cette parte du monde, 
au lieu qu’on y accourt à présent de tous les en- 
droits de l'Orient , et que le prix.qu'on donne 
pour ces femmes, les peut faire passer raison- 

nablement pour des vrais toisons d’or. 
= Nous eûmes assez bon vent. Notre petite barque 
alloit à voile et à rames. Je m’entreuns avec le 
P. Zampi, durant le voyage, des moyens qu’il 
falloit tenir pour ne point tomber entre les mains 
des ennemis, et n'être ni pillé m1 assassiné des 
Mingréliens. La conversauon se tourna ensuite 
sur les personnes dont je lui avois envoyé les 
lettres. Il me dit que celle de l’ambassadeur de 
France étoit le duplicata d’une qu'il lui avoit écrite 
l’année passée, pour avoir des attestations de la 
rehgion des Colchéens ; il me la donna à lire: je 
la lus, et je fus surpris que, nous ayant été donnée 
pour lettre de recommandation, nous n’y fussions 
pas seulement nommés, Jappréhendai quil ne 
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vint à la pensée du P. Zampi, que Pambassadeur 
n’avoit pas pour nous autant de bienveillance et 
de considération que je tâchois de lui faire croire. 
Cela m’obligea à lui montrer la lettre qu’il nous 
_ avoit fait l'honneur de nous donner pour le prince 
de Mingréhie; en voici la copie : 


TRÈS-ILLUSTRE PRINCE , 


L'empereur de France , mon maître, m'ayant 
commandé d'appuyer de sa protection vos inté- 
réts à la Porte ottomane , dans toutes les occa- 
sions qui s’en présenteront, j'ai bien de la jote 
d’avoir le moyen, non-seulement de vous en 
assurer par cette lettre, mais encore de ce que 
Les sieurs Chardin ef Raisin, qui en sont les por- 
teurs , vous donneront les mêmes assurances de 
ma part. Vous m'obligerez de les crotre ; et par 
la considération que je fais de leurs personnes , 
de les appuyer et de les protéger en tout ce qu 
dépendra de votre autorité, pendant qu'ils sé- 
journeront en votre cour , et lorsqu'ils voudront 
sortir de vos Etats pour passer en Perse. J’es- 
père que vous leur accorderez volontiers celte 
grâce , etque vous y ajouterez celle de me croire, 

TRÈS-ILLUSTRE PRINCE, 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur 


DE NoïxTez, 


Ambassadeur pour Sa Majesté très-chrétienne 
l’empereur de France àla Porte ottomane. 
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Sur le minuit nous-arrivämes à l'entrée du 
fleuve Astolphe (1). Les Mingréliens l’appellent 
Langur (2). C’est un des grands fleuves de Min- 
cle Nous nous arrêtämes là, et envoyämes à 
Anarghie deux de nos mariniers prendre langue 
des ennemis, et voir si les gens n’avoient point 
fui, et ce qu'ils faisoient. AereNe est un village 
à she milles de la mer : c’est le plus dues 
rable endroit de Mingrélie ; il est grand de cent 
maisons; mais elles sont si éloignées les unes des 
autres, qu'il ÿ a deux milles de la première à la 
dermière. Îl y a toujours dans ce village des Turcs 
qui achètent des esclaves, et des Hoi pour 
les emmener. On dit qu’il est bâti à l'endroit où 
étoit autrefois une grande ville nommée Héra- 


clée (3). 


(x) Plus correctément Astelephus. Cet ancien fleuve est le 
même que l’Aztgou moderne, suivant M. Peyssonnel. Observa- 
lions historiques et géographiques sur les peuples barbares qui ont 
habité les bords du Danube , etc., pag. 61. Voyez en outre la note 
suivante. ( L-s.) 

(2) Plus correctement Engouri , ou le grand Engouri , suivant 
Guldenstædt. Voyez ci-dessus pag. 156 (note 3). Ce fleuve a son 
cours vers le sud-ouest , et se décharge dans la mer Noire. C’est 
peut-être le Syngamis des Anciens. Voyez Guldenstædt, Reisen 
durch Russland, ete. 1. theil, seite 413, etla Carte du cours de 
l'Araxe , par M. Barbié du Bocage , dans la collection de Mé- 
moires citée précédemment. (L-s.) 

(3) J’ai vainement parcouru l’exemplaire du Thesaurus Geo 
graphieus d’Ortelius ,; enrichi de nombreuses notes manuscrites 
de Huet, dont j'ai déja parlé ci-dessus, page 149 (notea)}, 
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. Le b, avant le jour, ces deux mariniers revin- 
rent. Îls firent rapport que les Abcas n’avoient 
point fait de courses proche d’Anarghie, qu'ils 
n’en avoient pas approché plus près de quinze 
milles, et, que tout étoit là à l’ordinaires Le 
P. Zampi fit promptement ramer, afin d’arriver 
de bonne heure au village , et de tout débarquer 
sans être vus de personne. Tout cela réussit à 
souhait. Nous allâmes loger chez un paysan des 
mieux accommodés du lieu ; nous avions beaucoup 
de coffres, le plus grand étoit plein de livres. Le 
P. Zampi me conseilla de louvrir dès que nous 
serions au logis , et de le tout vuider, faisant sem- 
blant de chercher quelque chose , afin que les 
gens chez qui nous allions ne s’imaginassent pas 
qu'il y avoit des trésors dans ces coffres, et pn- 
bliassent que nous étions religieux, et que nous 
n'avions que des livres. Je suivis cet avis, et n’en 
trouvai bien. Les gens du logis demeurèrent éton- 
nés de ne voir dans un si grand coffre que des 
livres, et je juge qu'ils se figurèrent ae chose 
de ee dans les autres. 
Le 9, un théaun laïc nous vint voir : c’étoit le 
médecin et le chirurgien de toute la Mingrélie. 


et je puis assurer que parmi les nombreuses villes de ce nom 
mentionnées dans cet ouvrage , il ne s’en trouve pas une située 
dans l’endroit indiqué par notre voyageur. Pline parle d’un fleuve 
nommé Héracleum, qui arrose la Colchide. (L-s.) 
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L'accès que son art lui donnoit chez le prince et 
chez tous les. grands lui avoit merveilleusement 
effé leéœur. Îlne considéroit ni PP. ni préfet ; 
et ses actions et ses discours avoient un faste in- 
supportable. Je le recus et le traitai comme.sa 
vanité le désiroit. Il me donna mille âssurances 
de protection et de secours, et me promit fort 
de nous apporter des nouvelles du départ des 
Abcas, dès qu'il en seroit bien assuré. Il n°y 
manqua point; 1l vint le 15 nous donner cette 
bonne nouvelle. [l nous dit que le jour précédent 
il s’étoit trouvé chez le prince, lorsqu'on la lui 
avoit apportée. [l nous conta aussi que les Abcas 
avoient emmené douze cents personnes, beau- 
coup de bétail et beaucoup d’autre butin ; qu'ils 
avoient saccagé la maison d’un sujet des théatins, 
et pris trois de-leurs esclaves; que le prince avoit 
envoyé deux gentilshommes au prince des Abcas, 
lui faire des plaintes et des menaces sur sa per- 
fidie, dece qu'étant venu en Minerélie, sous 
promesse et serment: de la défendre contre les 
Turcs, 1l avoit employé ses troupes à la saccager 
et à la piller, et s’en étoit après retournésans rien 
faire en sa faveur. Après qu'il m’eut bien conté 
des nouvelles, il dit au P. Zampi que nous pou- 
vions tous aller en leur maison à Sipias, et que le 
prince et Le catholicos lui avoient ordonné de me 
dire et à mon camarade , que nous étions les bien 
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venus , et qu'ils nous donneroïent des hommes et 
des chevaux pour nous mener en Géorgie. Nous 
résolûmes de partir le lendemain. bd À 
Pendant que je demeurai à Anargle, je ne, 

souffris point de disette ; on'trouvoit des volailles, 
des pigeons sauvages, des cochons et des chèvres. 
Mes gens troquoient cela contre de la toile, des 
aiguilles , de l’encens, des peignes et des couteaux. 
Ils avoient les denrées à assez bon marché. Le 
vin étoit en abondance , c’étoit le temps de ven- 
dange; je ne manquois que de pain. Îl y avoit à 
Anarghie une dame de qualité qui s’étoit depuis 
peu retirée là ; elle étoit veuve, son mari avoit 
été visir du prince. Le P. Zampi me mena chez 
elle. Je lui fis un présent de ces menues denrées. 
Elle, pour m’en récompenser et pour en attirer 
d’autres, m’envoyoit tous les jours un pain de 
demi-livre, avec quelque autre régal. Un jour 
c’étoit du sanglier, un autre jour un pain de cire, 
un autre un morceau de miel, un autre un faisan; 
et m’envoyant cela, elle me faisoit toujours de- 
mander quelques bagatelles, couteaux, ciseaux, 
ruban, papier; ainsi elle se faisoit payer de ses 
présens au double. Un jour elle me vint voir, et 
me fit beaucoup de caresses, et encore plus de 
demandes. Ce commerce m  déphaisoit, j je Pen- 
trétenois néanmoins pour avoir du pain, ne sa- 
chant où en recouvrer ailleurs. | 
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Le P. Zampi me faisoit passer pour capucin. Îl 
disoit que j’allois trouver les capucins qui sont 
en Géorgie; que je métois travesti pour n'être 
pas reconnu en Turquie, et pour passer avec plus 
de facilité. Afin d'appuyer ce déguisement, 1l 
m’avoit exhorté à m’habiller misérablement, et 
à faire le pauvre en toutés occasions. Je jouois 
assez bien mon personnage ; mais la conduite de 
mes valets empêchoit qu'il n’imposit. Îls rom- 
poient mes mesures par la cuisine qu'ils faisoient. 
Îls achetoient tout ce qui se irouvoit bon à man- 
_ger, quelque prix qu’on en voulüt; en un mot, 
ils se payoient avec excès des disettes passées; et 
cette dépense faisoit penser aux gens que je n’étois 
pas si pauvre qu’on disoit. 

Le 14, deux heures avant jour, nous partimes 
d cts. nous fimes deux lieues remontant le 
fleuve Astolphe, après quoi nous débarquâmes 
notre bagage , et le mimes sur six petites char- 
_rettes. Des provisions que le P. Zampi ayoit ache- 
tées, en remplissoient deux autres. Ces huit char- 
rettes chargées firent un furieux éclat. On n’est 
pas accoutumé en Mingrélie de voir tant de bien 
à-la-fois. En moins de deux jours tout le pays fut 
informé qu'l étoit arrivé des. Européens, qui 
_ayoient plein huit charrettes de bagage. On contoit 
cette nouvelle avec des particularités qui nous al- 
tirérent beaucoup de malheurs, comme je dirai. 


554 VoyYaAce DE Panrs 
Nous fimes cuire: lieues et demie: par terre, et 
nous arrivames à Sipias, au coucher du soleil. 

_Sipias est le nom de deux petites églises , dont 
Vune est paroisse de Mingrélie, et Pautre appar= 
tient aux théauns; elle leur a été donnée avec le 
clos où les deux églises sont enfermées: Ce clos 
est grand; ils ÿ ont bâu plusieurs corps-de-logis 
de arte à la facon du pays. Les uns ont un 
bas etun étage, les autres n’ont que le bas. Chaque 
religieux a un de ces logemens pour demeurer, 
de manière qu'ils sont tous séparés. Les plus pe- 
tits logis sont remplis de leurs esclaves, et de 
deux familles de paysans de leurs sujets. 

Les théaüns vinrent en Mingréhe, l’an 1627. 
{ls y furent reçus comme médecins. Le prince qui 
régnoit alors étoit puissant : on lui représenta que 
c’étoit le bien et l'avantage de son pays qu'il sy 
établit des gens qui savoient un art si-uüle à la 
conservation de la santé. Il leur fit accueil, etil 
leur donna la maison qu'ils ont, des terres, et 
quantité de paysans pour les labourer, et pour 
entretenirleur famille de vinetde grain. Vingt-un 
ans auparavant, les jésuites de Constantine 
avoient envoyé deux de leurs confréres en.ce 
pays-là; mais 1ls y moururent sitôt que cela fit 
peur aux autres : aucun d’eux n y a plus voulu re- 
tourner, Les théatins avoient, lesannées passées, 
des maisons en Tartarie, en Géorgie, en Circassie 
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et Imirette ; elles se sont toutes détruites ; ils ont 
abandonné ces lieux ; voyant qu'on n’y vouloit 
pas recevoir la religion romaine , et que la méde- 
cine dont ils faisoient profession les accabloit. Ils 
m'ont assuré plusieurs fois qu'ils auroient, il y a 
long-temps ;laissé pareillement celle de Colchide, 
pour les mêmes considérations; maïs qu’ils s’y te- 
noient pour l’honneur de l’église romaine , qui se 
faisoit une gloire d’avoir des gens par toute la 
terre, et pour l'honneur de leur Ordre en parti- 
culier, qui, n’ayant plus que cette seule mission 
au monde, déchéroit d’estime sil ne la pouvoit 
entretemir. | | 

: Il y avoit quatre théatins à Sipias, lorsque j’ar- 
rivai, trois prêtres et uni laïc (*). Les prêtres exer- 
coient la médecine , le laïc la médecine et la chi- 
rurgie. Îl avoit été dans le monde, chirurgien dé 
profession, Les théatins disent que le profit spi- 
rituel qu'ils font dans ce pays-là est de bapüser 
les enfans, n’y en ayant point qui soient bapuüsés, 
ou qui ne le soient mal. Hors cela, ils avouent 
qu'ils ne font rien auprès des Mingréliens, qui, 
bien loin, disent-ils, d’embrasser le riie romain, 
croient queles Européens ne sont pas chrétiens, 


el 


(*) En 1707 , lorsque Tournefort voyageoit en Géorgie, il n’y 
avoit plus qu’un théatin en Mingrélie; maintenant il n’y ena 
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parce qu'ils ne leur voient pas observer tant de 
jeûnes, n1 si rudes qu'eux, et qu'ils ne craignent 
pas les images. Les propres esclaves des théatins 
ne veulent pas communiquer avec eux dans 
les cérémonies religieuses; et ils n’ont dit qu'ils 
n’avoient jamais pu en élever aucun à servir la 
messe. Je leur ai vu plusieurs fois baptiser des 
enfans ; ils donnent le baptême à tous ceux qu’ils 
trouvent dans les maisons où ils n’étoient venus 
de long-temps, etoùils ne se souvenoient point 
. d'avoir administré ce sacrement. J’ai demeuré 
plusieurs jours avec le préfet des théatins, en di-- 
vers lieux de Mingrélie, et j’ai vu plusieurs fois 
la manière dont ils bapusoïent les enfans. Lors- 
qu’on lui en amenoït quelqu'un malade pour le 
voir, il faisoit venir de Peau, disant qu'il avoit 
besoin de se laver les mains. Il les lavoit , et sans 
les essuyer, il touchoit du bout du doigt le front 
de l’enfant, en faisant accroire que c’étoit pour 

reconnoître sa maladie. é, 
l'baptüsoit les enfans qui se portoient bien, 
secouant sur eux ses mains en les lavant, comme 
par manière de badinerie. La première fois que 
je lui vis faire cela, je remarquai qu'il parloit 
entre ses dents, sourioit et me regardoit. Je lui 
demandaï ce qu’il faisoit : je viens de baptiser ces 
enfans, me dit-il : c’est leur bonheur que nous 
soyons venus dans cette maison, Je lui demandaï 
quel 
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quel nom il leur avoit donné. Je ne leur en donne 
point , réponditil, car souverit je ne sais si Je 
baptise mâle ou femelle, le nom n’est pas néces- 
saire : il suffit de ; Jeter une goutte. d’eau sur l’en- 
fant, et de faire esthb ile la forme du bap- 
tême. Au reste, les théatins sont très-misérâäbles | 
en Mingrélie ; ; on les pille , .ôn les maltraite, on 
n’a pour eux ni respect, ni considération, sinon 
quand la maladie ou quelque blessure réduit à 
avoir besoin de leur assistance. 

Le 18, la princesse de Mingrélie vint chez les 
théatüns. Le préfet l’alla promptement recevoir. 
On appelle les princesses de Mingrélie et celles 
des pays voisins, dédopale , c’est un mot géor- 
gien qui signifie reine. Elle étoit à chéval; elle 
avoit environ huit femmes et dix hommes à sa 
suite , avec des gens à pied autour de son cheval. 
Ce train étoit fort mal vêtu et fortmal monté ; elle 
dit au préfet qu’elle avoit appris que la provision 
qu’on leur envoie tous les ans de Constantinople 
étoit venue , et qu'il y avoit des Européens dans 
sa maison qui avoient apporté un grand bagage; 
qu’élle s’en réjouissoit, et désiroit les voir pour 
leur dire qu'ils étoient les bien venus. On n'ap- 
pela aussi-tôt pour la saluer. Le P. Zampi me dit 
qu'l lui falloit faire un présent; que c’étoit la 
coutume de payer de quelque don les visites du 
prince et de la princesse. Je lui dis que je la 


Tome JT. de 


558 Vo À ee: be Parrs 


supphois, de vouloir Lien attendre que je lui en 
portasse un à son palais ; elle accepta le délai. On 
lui avoit dit que je parlois turc et persan. Elle fit 
vènir un esclave qui savoit bien le turc, et me + 
mille questions sur ma qualité et sur mon voyage. 
Je disois que jétois capucin, et je parlois et 
J’agissois toujours er religieux; mais 1lne me parut 
pas que S. M. le crut, car la plupart de ses ques- 
tions étoient sur l'amour. Elle me faisoit deman- 
der si je n’en sentois point, si je n’en avois jamais 
senti; comment il se es faire qu’on n’eût 
point d'amour, et-qu’on se passät de femme: 
Mlle poussoit cet entretien avec un merveilleux : 
| plaisir: toute sa suite s à pan là = dessus ; 
pour moï qui me désespéroit, j'eusse voulu que 
La princesse et sa! suite eussent été bien loin de 
moi. Je craignois à tout moment qu’elle ne fit 
piller le logis , ayant demandé à trois reprises de 
voir ce que j’avois apporté, et la provision des 
théatins. On la leur envoie annuellément de Con: 
stantinople, comme j’ai dit, consistant en denrées 
de plusieurs sortes. Ils sont obligés d'en faire part 
au princé età la princesse, ‘au visir et aux prinfci= 
paux gentilshommes du pays. Le P. Zampi lui 
‘promit de Jui porter le lendemain le présent ac 
coutumé , et que je lui en porterois un aussi; elle 
s’en alla, grâces à Dieu., avec cette assurance. 

Le 19 au maun, elle m’envoya inviter à diner , D. 


A ISPAHAN. 559 
j'y fus avec le P, Zampi et un autre théatin. Elle 
étoit à une maison à deux nulles seulement de la 
nôtre. Elle ne demeuroit pas avg le prince; ilne la 
pouvoit, souffrir, et la haïssoit à mort. On la lui a 
fait épouser par force. Je la trouvai dans un plus 
bel.ajustement qu’elle n’étoit le jour précédent; 
elle étoit fardée et s’elforçoit bien de paroître 
belle; elle.avoit des habits de brocard d’or et des 
pierreries à sa coëflure ; son voile étoit tout-à- 
fait galant et fait d’une façon particuhière; elle 
étoit assise sur des tapis, ayant à ses côtés neuf 
ou dix femmes de chambre. Ses filles d'honneur 
étoient, disoit-on , retirées en une forteresse, à 
cause + la guerre. La salle étoit remplie de gre- 
dins demi-nuds, qui composoient sa cour. On 
me demanda le présent que j’avois apporté pour 
la princesse, avant que de me faire entrer; un 
valet le portoit, ille donna à ses gens : 11 consis- 
toit en pâtes de Gênes, en rubans, en papier, en 
aiguilles en étuis de couteaux et de ciseaux assez 
jolis. Tout cela: avoit coûté quelque vingt-trois 
où vingt-quatre francs; mais il en valoit plus de 
soixante. en Mingrélie. La RÉRCRESE en {ut fort 
contente; elle me fit entrer après lavoir vu. Il y 
avoit un banc proche d'elle, sur ani cet es— 
clave, qui parloïtture, me dit de m ’asseoir ; elle 
me dit d'abord qu’elle me vouloit marier à une 
de ses amies, et qu’elle ne vouloit point que je 
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sortisse de son pays; qu’elle me. donneroit. des 
maisons , des. tee des esclaves et des sujets; 
min ca ensuite le discours de la 


première fois ; mais il ne dura guères, car on 4 
vint averür que le diner étoit prêt. a NT RS 
La maison oùelle logeoit étoit au milieu Eu 
cinqousix autres , mais à cent pas de distance, 
sans enceinte de haïe ou de mur. On voyoit, au 
devant une estrade de bois d'environ. dix-huit 
pouces de hauteur, couverte d’un pers dôme. 
On étendit des tapis dessus. La princesse s y assit. 
Ses femmes se mirent à quatre pas d’elle sur 
d’autres tapis. Ce nombre de gredins qu faisoient 
a cour , s’assirent en rond sur l'herbe : 1l y en 
avoit environ cinquante. Pour les théatins et pour 
moi , il y avoit deux bancs proche de l estrade : à 
l'un nous servoit de siége , l’autre servit de table. 
Quand la princesse ae assise , SON. garde-nappe 
étendit devant elle une longue toile peinte , et 
mit sur un bout le buffet, qui consistoit en. deux 
grands flacons et deux petiis, en quatre plats et 
huit tasses de diverses grandeurs, en ün bassin et 
une cuiller à pot, et en une écumoire, et tout 
cela d'argent. D’autres valets mettoient en même 
temps , devant tous ceux qui étoient là assis, des 
planches de bois pour servir de table. On en 
mit une aussi devant les femmes. Dés. que tout 


cela fut rangé, on apporta au milieu de la place 
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eux chaudrons, un très-grand porté par quatre 
hommes, et qui étoit lé gom commun ; Un 
autre gué peut, porté à deux, plein de go blanc. 

J’ai dit que ce gom est une pâte de les Min- 
gréliens se nourrissent, comme nous faisons de 
Pre Deux autres hommes apportèrent sur une 
civière, ün cochon bouilli tout entier, et quatre 
autres HOtHAA ES chacun une grande cruche de vin. 
On servoit de tout cela à la princesse, puis à ses 
femmes, puis à nous, puis à la suite, On servit de 
plus à la princesse un bassin de bois, oùil y avoit 
du pan, et des herbes fortes pour exciter l’appé- 
tit, et un grand plat d'argent, dans lequel il y 
avoit deux volailles, une bouillie, une rôüe, 
toutes deux avec une méchante sauce dont je ne 
pus jamais manger La princesse m'envoya une 
partie du pain et des herbes, et me fit dire que 
je demeurasse à souper, et qu elle feroit wier un 
bœuf: c’étoit un pur compliment, Un peu après 
elle m’envoya deux morceaux de volaille, et me 
fit demander pourquoi il ne venoit pas en Min- 
grélie dé ces ouvriers européens qui travailloient 
si bien les métaux, la soie et la laine, et. pour- 
quoi 1} ne venoit que des moines ; de quoi l’on 
n’avoit que faire, et que lon ne désiroit point 2 
. Je fus bien-étonné de cette question. La prin- 
cesse parloit tout haut mingrélien, son esclaverme 
rapportoit aussi tout hautsa pensée en-turquesque, 
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Ainsi je” laisse à à penser la confusion dont'cetté 
demande couvroit les pauvres théauns qui étoient 
là. A dire le vrai, jy pris beaucoup de part: j je 
répondis pour eux et pour moi, à qui cela s’adrés- 
sit pareillement, me disant eapucin, que les ar 


tisans d'Europe ne travailloient que pour le gain, 


et qu'ils y en trouvoient assez à faire, pôurn? avoRe 
pas envie d’en aller chercher ailleurs; mais que 
les religieux avoient en vue la gloire de Dieu et 
le cité desames, etqu ln /y avoit que ces grands 
intérêts qui pussent porter les Européens à quitter 
leur pays'pourvenirsi 16ine14. 060, RER 

Le repas dura’ deux heures. Quand il fut à la 
moitié, la PERTE m envoya une tasse de vin, 
“et me fit dire que © ’étoit le vin de sa bouche et 


la tasse où elle buvoit. Elle me fit trois: fois'ce- 


même honneur. Elle étoit fort surprise de voir 
que je mettois de l’eau dans levin , disant n'avoir 
jamais vu faire cela. Elle et ses Foie bu- 
voient pur, et en quantité. À lafin du repas, elle 
m Lonblit demander si je n’avois point apporté 
dépiceries et de porcelaines. Elle me fivfaire six 
ou sept messages, purement pour me demander 


de seniblables choses. Je jugeai de-là que cette 


gueuse, 81 jose nommer ainsi une princesse sou 
veraine, ne me Caressoit que par intérêt. Foutes 
mes réponses furent des refus. Elle s’en fâcha à 
la fin, et dit qu’elle vouloit envoyer visiter mes 
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hardes. Je répondis que ce seroit quand il li 
plairoit, Je fis cette réponse, ayant. peur que le 
refus et la résistance n’échauffassent son avidité, 
etpour cacher aussi l’épouvante où me jetioit sa 
menace. Elle me fit réponse qu'elle disoit cela 
en riant. Je fis semblant de le croire ; cependant 
dès qu’on fut hors de table, je suppliai un des 
théatins qui m’accompagnoit, à aller en diligence 
avertir mon camarade de ce que m'avoit ie la 
princesse, afin qu'ilse préparät à tout événement, 
Après dîner, elle me parla encore de mariage, et 
me dit qu’elle me feroit voir en peu de jours la 
femme qu’elle me vouloit donner. Je lux répondis 
comme auparavant, que les religieux ne se ma- 
rioient.point. Ayant diticela, je fus congédié. La 
princesse aperçut par malheur, en lui faisant la 
révérence, que sous la méchante robe que je por- 
tois, j'avois du linge plus blanc et plus fin que 
celui qu 4 a en Mingrélie. Elle. s ’approcha de 
moi, me prit la main, me retroussa la manche 
jusqu'au coude, et me tint quelque temps par le 
bras, s’entretenant bas avec une de ses fermes. 
J'étois en vérité embarrassé au dernier point; 
l’action de cette dame ne me donnoiït point de 
joie ; elle avoit beau me sourire , la peur ne me 
quittoitpoint. Ce qui me faisoit le plus de peine, 
c’étoit. de n’entendre point ce qu’elle disoit, et 
de voir néanmoins à son geste , qu’elle parloit de 
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moiavec application.Je ne savois comment en user 
devant tant de monde avec une femme en qui je 
voyois tout ensemble la qualité desouvérame etlef: 
fronterie d’une courtisanne. Cependant jen? étois 
jusque -là que déconcerté. Voici ce qui me jeta 
en une extrême consternation. La princesse s’ap= 
procha du P. Zampi, et lui dit : Fous metrompez 
tous deux ; je veux que vous reveniez ensemble 
dimanche matin, et que cenouveau venu me dise 
la messe. Le P. voulut répondre ; maisla princesse 
tourna le dos, et on nous dit de nous en-aller. 
Je revins au logis, fort pensif et fort triste. Le 
discours que m’avoit tenu la princesse me faisoit 
beaucoup appréhender que son avidité ét d’aütres 
motifsne lapo ussassent à me Jouer un méchanttour: 
Lie P. Zampi m’avertissoit de l’attendre commeune 
‘chose infaillible. Je m ?y préparai donc; êt dès la 
nuit suivante nous enterràmes ce que nous avions 
. de plus précieux. Je fis creuser dans laschambre 
d’unP. théatin une fosse profon de de cinq pieds, et 
ÿ mis une caïsse de montres et d’horloges garniès 
de pierreries, ‘et une de.corail. Cela’ fut si bien 
enterré, qu rl ne paroissoit point du tiôut qu'on y 
eût remué la terre. J’allai après dans l’église pour 
un semblable dessein. Le P. Zampi me conseil . 
loit d'ouvrir la fosse d’unthéatin enterné Six ans 
auparavant, et de confier à ses cendres une-petite | 
cassette que je voulois cacher. Dieu qui savoit ce 
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qui alloit bientôt arriver à cette fosse , m’empêeha 
de suivre l'avis. J’aimai mieux creuser à un coin 
de l’église, derrière la porte. J’y fis faire un trou 
profond , comme dans la chambre, et jy mis 
cette cassette, qui contenoit douze mille ducats 
d’or. Je des ensuite dans le toit de la chambre 
ou je logeois, un sabre et un poignard de Pierre- 
ries et Mae bijoux. Ce toît étoit couvert de 
‘ paille. Nous retinmes près de nous, mon cama- 
rade et moi, les choses de grand prix et de peu 
de poidss’'et pour ce qui n’étoit pas de si grande 
valeur, nous le donnämes à garder aux théatins. 
Le 25, je connus le bien que m’avoit fait la 
princesse, én me ‘menaçant de faire visiter’ mes 
hardes. C’étoit un dimanche : j’en avoiïs passé une 
| partie en prières et à gémir dans le sentiment des 
malheurs qui m’accabloient, et des dangers dont 
jétois environné , sans voir de porte ouverte pour 
en sortir. Je me tenois si sûrement esclave, que 
jé n’osois prier Dieu pour la liberté. Je:me ren- 
férmois à lui demander unbon maître, et dans le 
choix j'aimois nueux les fers des Turcs qu'une 
femme colchéenne, et sur-tout de la maiñ de 
cette nouvelle Médée. Quand nous eûmes dîné, 
on vint dire au préfet qu'il y avoit deux gentils- 
hommes à la porte qui le demandoient. Ces deux 
gentilshommes étoient.de leurs voisins. Ils étoient 
à cheval, couverts de chemises de maille , et 
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fort armés. Ils avoient avec eux une trapiqines 
d'hommes à pis et à cheval, Log armés: aussi. 
Le préfet ne s’étonna point de les voir en cet état 
avec tant de suite, parce qu’on étoit en temps. de. 
suerre. Ces deux gentilshenungés dirent au préfet 
qu'ils s ’étoient arrêtés à la porte POUR discourir 
avec hi, et avec les Européens qui étoient venus 
de nouveau. Sur cela ils mirent pied à terre. Le 
préfet m appela et mon camarade. Nous allâmes 
les trouver. Je n’avois garde de pénétrer Leur 
mauvais dessein : mais je le connus bientôt; car 
dès que nous les eûmes abordés, ils nous firer 
saisir par leurs gens. Ils dirent en même-teni 
au préfet et aux autres théatins qui les étoient 
venus saluer, de se retirer, et que s'ils remuoient 
on les tueroit. Le préfet, saisi de peur, s'enfuit; 
les autres ne nous voulurent pas abandonner, et 
le frère laïc nous servit vivement. Îl se sacrifia 
pour nous; l'épée nue qu'on lui mit sur le col, ne 
le put faire retirer de nos côtés. Nos valets furent 
incontinent saisis. Un d’eux voulut faire résis- 
tance, et se servir d’un grand couteau qu'il por- 
toit à la ceinture. Il fut jeté par terre à coups de 
lance ; on le lia et on l’attacha à un arbre: 

Pr assassins déclarèrent après qu ils vouloient 
voir ce que nous avions. Je répondis qu'ils en 
étoient les maîtres; que nous étions de pauvres 
capucins, dont tout le bien consistoit en livres, 


nf spa Han: slibé 
emLpapiers et en méchantes, Bars qu'ils ne 
nous lissent point de violence, et qu’on les leur 
montreroit. Je n’avois point d'autre part à 
prendre que celui-là, étant saisi et lié; et ces as- 
sassins s’étant rendus maîtres du logis et des gens 
que y étoient. Cette voie me réussit assez bien, 
grâces à Dieu. On me délia, et on me dit d’ou- 
vrir la porte de notre chambre : c’étoit un pre- 
mier étage: : 11 n’y avoit que ce qu’on vouloit bien 
qui fût vu. Nous avions retenu sur nous nos bi-- 
joux les plus précieux, comme j’ai dit. Mon ca- 
marade avoit cousu les siens dans le collet d’un 
gros juste-au-corps fourré qu'il portoit. Pour moi 
javois faitrtdes miens deux petits paquets ; je les 
avois cachetés, et je les tenois dans le coffre où 
étorent mes livres. Je n’osois les porter sur mot, 
ayant peur d’être ou assassiné, ou dépouillé, ou 
pris pour être vendu. Je dis au frère laïc et à mon 
camarade de tirer ces deux gentilshommes à part, 
et de les amuser en négociation, de leur offrir un 
peu d’ argent, et ainsi de me donner le temps de 
ürer du coffre ces deux paquets précieux , et de 
les cacher en quelque lieu : ils le firent. J’entraï 
dans notre chambre ;etje fermai la porte sur moi. 
Les gens se doutérent de mon dessein. Ils en* 
averürent les genulshommes, qui vinrent eux- 
mêmes à la porte : elle étoit bien fermée par de- 
dans ; entendis mon camarade qui:crioit d’en bas: 
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que je prisse garde. à moi, et qu'on m’observois 
par les fentes: cela me fittürer promptement mes 
deux FRE du toît où je les cachoiïs ,dans la 
crainte qu’on’ ne m'eût vu fairé : je les mis dans 
ma poche ; et voyant que ces'assassins enfoncoient 
la porte, je me jeta de la chambre en bas, par 
une fenêtre: qui donnoit sur le jardin. Dans une 
nécessité moins pressante je n’eusse pas fait ce. 
saut pour aucune chose , càr c’étoit pour se tuer ; 
mais un esprit saisi de crainte ne craint rien que 
Vobjet de sa première frayeur. Je courus au bout 
du jardin, et Je jetai ces deux paquéts dans des 
br Pere J’étois si troublé , que | ’observai mal 
endroit où je les nus. Je retourna aussitôt à-la 
chambre ; je la trouvai pleine de ces voleurs, dont 
les uns violentoient mon camarade, et Les : autres 
frappoient à grands coups dé masse d armes sur: 
mes coffres , pour les rompre. Je pris courage, Sa-. 
chant qu'il n’y avoit dedans rien de fort e 

rable. Je leur fis dire de prendre garde 1 Ce 


faisoient ; que j'étois envoyé du ‘roi -de Perse ;:et 
que le prince de Géorgie üreroit une: Rise 
vengeance de la phase qu'ils me faisoïent. Je 
leur montrait là-dessus Je passeport du roi de 
Perse. Un des genülshommes le prit et le: voulut 
déchirer, : disant qu'il ne craignoit m1 ne respec- 
toit aucun homme au monde. L'autre l'arrêta et 
le rent : lécriture d’or et le sceau doré du 
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imprimérent durespect. Îl me fit dire d’ouvrir més 
coffres set qu'on, ne me feroit aucun mal; mais 
que si je résistois davantage, on m'ôteroit la tête 
de dessusles épaules. Je voulus répliquer au lieu 
d’obéir. Ilpensa m’en coûter cher. Un des soldats 
tira l’épée, et la leva pour me la décharger sur la 
tête. Le frère laïc lui arrêta le bras. En même 
temps j’ouvris les coffres, et cé fut un pillage 
étrange. Tout ce qui plut àces Messieurs fut enlevé. 

J’étois appuyé contre une fenêtre pendant ce 
pillage. J’en détournois les yeux pour ne pas ac- 
croître ma douleur: Comme je les tenois sur le 
jardin , j'y aperçus deux soldats qui remuoient 
les broussailles aux endroits où il me sembloit 
que J’avois caché mes deux paquets de bijoux. Je 
courus tout furieux à cet endroit. Un P. théatin 
me suivit, et les deux soldats se retirérent, je ne 
sais pourquoi, quandils nous virent entrer. Je me 
mis aussitôt à chercher les deux paquets. Le 
trouble où j’étois m’empêchoit de bien recon- 
noître l’endroit où je les avois mis. Je ne lestrou- 
vai point, et je crus certainement qu’on les avoit 
découverts et emportés. On peut juger par la va- 
leur de ces deux paquets, qui étoient de vingt- 
cinq mille écus, quel désespoir me saisit. Je se- 
rois mort sur l’heure sans le secours de Dieu. Il 
me soutint par sa bonté, et me mainunt toujours 
en un reste de présence d'esprit. Cependant mon 
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camarade et le frère laïc m’appeloientsavec de 
rands cris. Je sortis du jardin, et courusà la 
chambre. Comme jy allois, deux soldats me sai 

sirent; ils me.tirèrent en un Coin, et me prirent 

ce que javois dans mes poches, qui n’étoit pas 

grand” chose. Après ils me prirent les mains, et 

me-les voulurent lier. Je criaï, je résistai, je fis 

signe qu'ils me menassent à leurs maîtres, et je fis 

dire à ces chefs d’assassins qu'il ne me falloit-point 

lier pour m'emmener; ni pour me tuer ; que 

quelque chose qu'ils voulussent faire de’moi, 
j'étois disposé à le souffrir. Ils répondirent qu'ils 

vouloient nous mener au prince, puisque nous 
éüons ambassadeurs. Je répliquai que nous irions 

sans être liés, et que nous espérions qu’il nous 

feroit justice ; que nous avions pour lui des lettres 

pour lesquelles 4l auroit sûrement de la considé- 
ration: Îl étoit tard, la nuit approchoit., Le chà- 

teau du princé étoit à quinze milles. Onnous re- 

lächa, eton n’emmena que ce valet qui avoit voulu 

{aire résistance. Je le rachetai dix piastres quinze 


jours après. à & ais Re PARA 

Dès qne je fus hors des maïns de ces voleurs ; 
je m’enallai au jardin. Le P. qui ny avoit sUVI, 
lorsque j’allois pour prendre les deux paquets de 
pierreries que JY avois cachés, comme j'ai dit, 
avoit .conté à tout le logis le grand malheur que 
je croyois m'être arrivé. Personne ne doutoit que 
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ces sohétiniahnletisént#6bser vé, ne m’eussent 
suivi, et n’eussent pris ce que j’avois caché dans 
les broussailles. Un de nos valeis, Arménien, 
nommé Allaverdi (je le nomme, parce que plu- 
sieurs de mes amis Pont vu à éd , au retour de 
mon premier voyage, et parce qu al fit alors un 
coup de fidélité qui mérite beaucoup de louange ); 
ce valet, dis-je, me suivit, et je fus tout étonné 
que je le vis se jeter à mon col, le visage couvert 
de larmes. « Monsieur, me dit-il, nous sommes 
» ruinés ». La crainte et le malheur commun nous 
faisoient ainsi tous oublier ce que nous étions. 
J’étois si transporté, que je le pris d’abord pour 
quelque Mingrélien quime venoit égorger. Quand 
je l’eus reconnu, je fus touché de sa tendresse. 
Je luicommandai de ne pas pleurer. € Mais, Mon- 
» sieur, me dit-il, avez-vous bien cherché ? J’ai 
» tant cherché, lui répondis-je, que je suis tout-à- 
» fait assuré de mon malheur ». Il ne se contenta 
point de cela. Il voulut que je Ini montrasse l’en- 
droit où j’avois mis les paquets, et que je lui con- 
tasse comme j’avois fait en les cachant, et en les 
cherchant ensuite. Je le fis par complaisance pour 
ce pauvre garcon qui nous témoignoit tant d’atia- 
chement. J’étois si prévenu que sa recherche étoit 
peine perdue, que je n’y daignai pas assister. Il 
étoit nuit : ma douleur me possédoit et me trou- 
bloit tellement, que je ne puis dire ce que je fis, 
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où J'allar, ni ce que je sentois. Mais, enfin, je fus 
tout étonné de me sentir une autre fois ‘prendre | 
au col par ce pauvre garçon, qui en même-temps 
mé fourra dans le sein les deux paquets que je 
croyois perdus. On peut juger le changement que 
fit en mon ame cet agréable retour. La vérité est 
que la consolation qu'il me donna, ne vint point 
d'avoir recouvré vingt-cinq mille écus que Je 
croyois perdus ; mais de voir le soin que Dieu 
prenoit de moi, sa bonté, sa présence et son se— 
cours. Cette vue me remit tout en un moment. 
L'état présent ne me donnoit plus de peine, (mi 
Vavenir d'inquiétude; et reconnoïssant masi 
iement que Dieu-seul pouvoit m'avoir ainsi pré- 
servé, je concus cette assurance de ne pouvoir 
périr, ah} m'a soutenu depuis dans toutes les dé- 
tresses où je suis tombé. , | En. 
Ayant sauvé ces deux riches paquets, je faisois 
peu de compte de ce qu’on pouvoit avoir pris 
dans mes coffres. J’allai à ma. chambre ; et je 
dis à môn camarade l’heureux recouvrement que 
avois fait. Je le trouvai redonnant quelque ordre 
à ce pauvre lieu. Ce qu’on en avoit emporté , 
étoient des habits, des armes, dela vaisselle de 
cuivre, du linge et d’autres bagatelles. Nous de- 
meurâmes d'accord de ne point faire savoir le 
recouvrement des deux paquets perdus, afin qu’ on 
crût que nous n'avions plus rien à perdre : cela fit 
| un 
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un bon effet. Les gens des théatins crurent que 
nous étions entièrement dépouillés; cependant 
tout ce que nous avions perdu ne valoit, grâces à 
Dieu, que quelque quatre cents écus (*). 

Le 24 au maun, le préfet des théatins et le 
frère laïc me menèrent au catholicos et au prince 
demander justice. Ils voulurent que je portasse à 
chacun un présent. J’alléguai en vain qu'il n’y 
avoit pas de rapport entre faire des présens et dire 
qu'on avoit été pillé, dépouillé et assassiné. La 
coutume l’emporta : je présentai au catholicos un 
étui de couteau, de cuiller et de fourchette d’ar- 
gent, et un chapeau qu'il m’avoit fait demander. 
Je lui montrai le commandement et le passeport 
du roi de Perse, et au prince aussi. Je ne rendis 
point au prince la lettre de l’ambassadeur de 
France, les théatins ne l’ayant pas trouvé à pro- 
pos. Ni l’un ni l’autre ne me donnèrent aucune 
satisfacuon. Le prince me dit que, dans le temps 
de guerre où l’on étoit alors, 1l n’étoit pas maitre 
de la noblesse; qu’en un autre temps il m’auroit 
fait bonne et prompte justice ; qu'il feroit son 
possible pour me faire restituer ce qu’on m’avoit 


(*) Ambroise Contarini, ambassadeur de la république de 
Venise auprès de Hhucéin Hhacan, roi de Perse , éprouva aussi 
en. Mingrélie, en 1474, une avanie de la part d'une sœur du 


dadian. Voyezla Collection des Voyages de Bergeron, tome Il. 
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pris. Le catholicos me tint le même langage;.et 
au lieu de remède, il se mit à nous donner des 
consolauons. [ls nommèrent pourtant chacun un 
pe à pour aller, de leur part, demander 
ce qu'on nousavoit pris. act 
Ce que j'opérai de plus considér Sara en cette 
corvée, fut de découvrir que le dadian ou prince 
étoit de part dans l’acuon du jour précédent, et 
qu'ilavoit touché le uers du vol. Cette découverte 
me servit à connoître encore -mieux la nature du 
pays où j'étois, et à me faire paroîtret plus iné- 
vitables les dangers qui nous menacoient, Les 
deux gentilshommes nommés pour nous servir, 
vinrent coucher chez nous. Il fallut leur faire un 
présent à leur arrivée. Ils firent semblant de bien 
courir pour notre service le lendemain et le jour 
suivant; leurs courses ne produisirent rien ; ils 
revinrent, le 26 au soir, nous dire qu'ilsn’avoient 
rien avancé, et qu'ils ne pouvoient continuer 
leur poursuite, parce qu’on avoit nouvelle que les 
Turcs étoient entrés en Mingrélie, qu'ils bräloïent 
et saccageoïient tout, et que cela les obligeoit à se 
rendre promptement près de leurs maïtres. 
J’étois dans une si grande nes de souf- 
frir, que cette nouvelle ne m’épouvanta pas da- 
vantage. Les théatins s’en désespéroient > pré 
voyant que cette incursion des Tures les alloit 
achever. Nousnous préparâmes tousàla fuite. Nous 
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entendimes sur la minuit deux coups de canon ; 
c’étoit le signal que la forteresse de Hucs (Ruchs) 
donnoit de l’approche aux ennemis. À ce signal, 
tout le monde se mit à fuir, emportant etemmenant 
dans les bois et dans les lieux forts tout ce qu'ils 
pouvoient. 

Le 27, à la pointe du ; jour, nous nous mimes à 
fuir comme les autres. Je né touchai à rien de ce 
qui étoit ou enterré où caché dans les toits, et 
en d’autres lieux. Je le tenois beaucoup plus en 
sûreté que ce que nous emporterions. Les théa- 
ins avoient pour toute voiture une charrette à 
bœuf et deux chevaux. La charrette portoit tout 
le bagage du logis et deux enfans ; le frère laïc 
montoit un des chevaux, et mon camarade l’autre. 
Il étoit malade ; cela rendoitnotre fuite plus diffi- 
cile et plus lente. Deux PP. théatins et moi sui- 
vions à pied la charrette. Les esclaves et tous les 
gens de la maison nous accompagnoient. Îl n°y 
évoit resté qu'un P. pour la sarder. [y avoit mille 
choses dedans qu’on ne pouvoit emporter, faute 
de voiture. J’y laissai mes livres, la plupart de 
mes papiers etmes instrumens de mathématique, 
m Ranant que mi les Turcs ni les Mingréliens 
ne s’en voudroiïent pas charger. Le P. qui pie 
roit à la garde du logis, fuyoit dans le bois pro- 
chain, dès qu’il entendoit les ennemis, et reve- 
noït le soir au logis. Jai dit que les guerres des 
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Mingréliens et de leurs voisins ne sont proprement 
que au courses et a des pillages; que elles ne 
durent guères , et qu’en peu de jours les ennemis 
se retirent : voilà pourquoi on laisse toujours une 
personne ou deux en chaque maison, pOur em 
pêcher que les voisins n’en viennent piller | les : 
grains, le vin, et d’autres choses qu’on ne peut 
emporter. Ces personnes sont quelquefois sur- 
prises par l'ennemi; mais cela arrive rarement , 
parce qu ils sont au guet, et que les bois sont 
tout proche, épais et fort propres à se cacher. 
C’étoit une compassion la plus grande du. 
monde de voir tout ce pauvre peuple s ’enfuir. 
Les femmes étoient chargées d’enfans et de pa- 
quets , les hommes l’étoient de bagage ; lun chas- 
soit du bétaïl, Pautre üroit une charrette pleine 
de meubles. On en voyoit sur les chemins > pur 
sés de force et mourans. On voyoit de vieilles 
gens et de petits enfans, quine pouvoient mar 
cher, et qui imploroient du secours avec des gé— 
missemens pitoyables, C'étoit des cris, une dé- 
solation et des misères, dont 1l n’y a que le cœur 
de ces barbares it ne se fonde pas. Il est vrai 
pourtant que je n’en étois point touché , non 
point par dureté, mais faute de compassion : mes 
| PICRTÉS te Vayant tellement épuisée, qu AL 
ne m'en restoit pi pour ceux d'autrui. Le lieu 
où nous nous retirämes étoit une forteresse dans 
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les bois, comme celles que j'ai décrites. Le 
seigneur du lieu s’appeloit Sabatar : c’étoit un 
Géorgien qui s’étoit fait mahométan, et puis étoit 
revenu au christianisme. [1 passoit pour moins fri- 
pon et moins brigand que les autres. Nous arri- 
vâmes chez lui, après avoir fait cinq lieues dans 
des boues et des fanges profondes, dontje croyois 
que la charrette ne se pourroit jamais urer. I la 
fallut décharger et recharger vingtfois. Je ne dirai 
point que je fus prêt deux fois de la voir piller, 
et d’être dépouillé et tué, parce que je courois 
tous les jours ce risque. Quand nous fûmes arrivés 
à la forteresse, celui à qui jar dit qu’elle appar- 
tenoit nous reçut bien. Les PP. théatuins lui dirent 
que J étois une personne qu’on n’obhgeoit point 
sans avantage. [1 nous logea dans le four, en une 
pette et méchante cabane, où nous n’étuions 
guêres plus à couvert que dans la cour; car il y 
pleuvoit de tous côtés. C’étoit pourtant une 
grande faveur de lavoir, et de n'être point mêlé 
avec: une infinité de misérables tous les uns sur 
les autres. La forteresse étoit pleine de gens lors- 
que nous y arrivâmes. ÎL y avoit huit cents per- 
sonnes, presque tous femmes et enfans. 

Avant que de continuer le récit de mes dis- 
grâces, je parlerai du sujet de irruption des 
Tures, et je dirai ce que j'ai appris des dernières 
guerres des Mingréliens, et des peuples du pays 
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d'Imirette et de Guriel, où leurs formidables 
voisins, le Ture et le Persan, se sont mêlés. On 
y verra des aventures, qui ne sont peut-être pas 
indignes de l’histoire; et c’estassurément quelque 
chose d’également remarquable et étonnant, que 
des Etats si petits et si peu considérables produi- 
sent continuellement des révolutions si tragiques: 
On ne m’accusera pas d’avoir outré la méchan- 
ceté des peuples qui les habitent, quand on lra 
cet endroit de l’histoire; et la simple relation que 
jen ferai, en les représentant tels qu’ils sont, me 
jusüfiera peut-être dans l ts de mes lecteurs. 
Le plus fameux prince qu’ait eu la Mingrélie; 
depuis qu’elle s’est révoltée contre Le roi d’Imi- 
rette, a été Levan Dadian, oncle de celui qui 
régne aujourd’hui. I étoit vaillant et généreux. IL 
avoit beaucoup d’esprit, assez d'équité , et de 
bonheur en toutes ses entreprises. Îl fit la guerre 
à ses voisins, et les vainquit tous. C’eut été sans 
doute un excellent prince, s'il fût mé dans un 
meilleur pays; mais la coutume qu’on a dans le 
sien de prendre plusieurs femmes, et même des 
proches parentes, fit qu'il s’emporta à des excès 
qui le rendirent indigne de toute sorte d’éloges. 
{1 demeura orphelin presque au sorur de Pen- 
fance : son père, en mourant, lui donna pour tu- 
teur son frère, qui étoit oncle paternel du pupile. 
11 s’appeloit George , et 1l étoit prince souverain 
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de Libardian , pays qui s’étend fort avant dans le 
mont Caucase. George s’acquitta fidèlement de la 
tutelle de son neveu. ILPéleva bien, et gouverna 
sagement la Mingrélie, durant sa minorité. 

Levan, âgé de vingt-quatre ans, épousa la fille 
du prince des Abcas, dontil eut deux fils. C’étoit 
une très-belle princesse et pleine d’esprit. On 
Paccuse de n’avoir pas été fidèle épouse : c’étoit 
peut-être pour se venger de linfidélité que son 
mari lui faisoit tous les jours ouvertement. Entre 
les femmes dont il devint amoureux, étoit celle 
de George son oncle, qui avoit été son tuteur, 

et à qui il avoit tant d'obligations. Cette dame 
s’appeloit Darejan , d’une famille considérable 
nommée Chilaké. Comme elle étoit extrêmement 
belle, mais méchante et ambitieuse au-delà de 
ce qu’on pourroit imaginer, elle ne se contenta 
pas de violer la fidélité conjugale, et d’entretenir 
deux ans durant un commerce incestueux avec le 
prince son neveu ; elle lui persuada de plus, au 
bout de ce temps, de Fenlever, de lépouser, et 
de répudier sa femme. Levan fit tout cela. Îl en- 
leva cette adultère de la maison de son niari. Il 
épousa ; et huit jours après il'renvoya sa femme 
honteusement et sans suite au prince des Abcas, 
son père, après lui avoir fait couper le nez, les 
oreilles et les mains. Le sujet qu'il prit pour 
excuser une cruauté si étrange, fut de Paccuser 
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d’adultère avec le visir, qui se nommoit Papona ; 
et pour le mieux persuader, 1l fit mettre ce visir 
à la bouche d’un canon, au même temps qu'il 
mutiloit sa femme. Tout le monde assure pour< 
tant qu'entre elle et le visir il ne s’étoit rien passé 
de criminel,*et que ce fut seulement à la haine 
et à la jalousie de la Chilaké , que Levan: sacrifia 
son épousé et son ministre. : | 
L'amour de cette méchante femme s’étoit fait 
immoler ces importantes victimes : son ambition 
en eut encore de plus précieuses. Levan empoi- 
sonna lui-même les deux fils qu’il avoit eus de la 
princesse sa femme: La Chilaké le portant à cette 
incroyable inhumanité, afin que les enfans qu elle 
auroït de lui régnassent sûrement. | 
Le prince George aimoit sa femme , toute adul- 
ière et toute scélérate qu’elle étoit. Son enlève- 
ment le jeta dans un furieux désespoir. Il en fit le 
deuil durant quarante jours, selon là coutume 
du pays, de même que si elle eût été morte; 
après quoi il prit les armes et se jeta sur les terres 
du prince son neveu. Levan étoit vaillant ; 1lavoit 
de bornes troupes; et George fut contraint de se 
retirer dans ses montagnes, où 1l mourut bientôt 
de regret et de douleur. ÉANTE 
_ Le prince des Abcas voulut aussi venger Vous 
trage et l’affront qu al avoit recus en la personne 
e sa fille; mais ce fut avec aussi peu de succès. 


A ISPAHAN. 381 


Il assembla ses forces, commença la guerre contre 
le prince mingréhien; et bien que les suites ne 
fussent pas à son avantage, il ne voulut jamais 
faire de paix mi de trève avec lui, et ne finit la 


ouerre que quand 1l sut la mort’ de ce barbare 
gendre. 

Un troisième ennemi encore plus redoutable, 
mais aussi peu heureux, s’éleva contre Levan : 
c’étoit son propre frère nommé Joseph qui entra 
si avant dans le juste ressentiment de son oncle 
George et du prince des Abcas, qu'il se résolut 
de les venger, en faisant assassiner le coupable. 
Il aposta un garde, Abcas de nation, pour faire 
Vassassinat. Î/échanson du prince étoit de la 
parüe, et le complot étoit fait de cette sorte. Jo- 
seph devoit se trouver à diner au palais, le garde 
abcas devoit être debout derrière le prince, la 
lance à la main, et quand le prince auroit porté à 
la bouche une de ces grandes tasses de vin, que 
les Mingréliens boivent à la fin du repas, l’échan- 
son devoit faire signe à l'Abcas, qui, dans ce mo- 
ment, lui auroit passé la lance dans le corps. Ce 
complot alla jusqu’au point de lPexécuuon, et 
échoua là, la justice de Dieu voulant que les 
crimes de Lievan-fussent ses assassins et ses bour- 
reaux, qui le ünssent long-temps sans l’achever. 
Il aperçut le signe que léchanson faisoit, et, 
comme inspiré , il se jeta de sa place en bas, de 
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facon que la lance ne le toucha point: cependant 
V'Abcas échappa; maïs l’échanson fut saisi , mis à 
4 torture , et écartelé après avoir conféssé tout ce 
qu'il savoit de la conspiration. Le prince Joseph 
eut les yeux crevés, et mourut peu après , lais— 
sant un fils qui est ed hui le prince de Min- 
grélie. 

Levan eut trois dl desonincestueuse union, 
deux fils et une fille, qui portèrent chacun lini- 
quité de leur pèré ; car ils furent tous trois para- 
Iytiques. On fit tout ce qui se peut imaginer pour 
leur guérison ; mais tout fut inutile : leur maladie 
épuisa l’art des médecins du pays, dés théatins, 
et d’un habile médeëin grec, que le prince fit 
venir de Constantinople. Le cadet et la fille mou- 
rurent âgés de vingt ans ou environ; le fils aîné, 
nommé Alexandre , vécut davantage , et même il 
se maria, et eut un enfant. Sa femme étoit fille 
du prince de Guriel. Il en eut un fils un an après 
son mariage, et peu aprés 1l décéda, son père 
Eevan étant encore vivant. 

Levan mourut l'an 1657. Après sa mort, la 
Chilaké eut le crédit de mettre en sa place un fils 
quelle avoit eu avec son premier mari, mais dont 
on assure pourtant que Levan étoit le père. Ce 
jeune prince , qui s’appeloit #’omeki, ne régna 
pas long-temps. Le vice-roi de cette partie de 
Géorgie, qui est sous la domination de Perse ; le 
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dépouilla de la principauté dont il revêtit le lé- 
sitime héritier de Levan, après avoir envahi la 
Mingréhe et le pays d’Immrette. Comme cette in- 
Yasion est un incident naturel et nécessaire en ce 
récit, j'en dirai en peu de mots le sujet. 

“Le feu roi d’Imirette, qui $ appeloit Alexandre, 
et qui mourut l’an 1658, eut deux femmes ; la 
première étoit fille du prince de Guriel , et s’ap- 
peloit Tamar, qu'il répudia pour ses adultères, 
après en avoir eu un fils et une fille. Le fils qu'on 
nomme Bacrat Mirza, est aujourd’hui roi d’Imi- 
rette. La fille est princesse de Mingrélie, celle-là 
même dont j'ai tant parlé, qui vouloit me voler 
et me marier. La seconde femme d'Alexandre 
s’appeloit Darejan, une jeune princesse, fille du. 
grand et célèbre Taymuraz kan, dernier roi sou- . 
verain de Géorgie. Il n’en eut point d’enfans , 
et il la laissa veuve après quatre ans de mariage. 
On parle de sa beauté et de ses attraits comme 
d’une merveille. Dès que son beau-fils Bacrat fut 
sur le trône, elle le sollicita de épouser. Bacrat 
n’étoit âgé que de quinze ans : les charmes de la 
beauté ne pouvoient pas faire encore de si grandes 
impressions sur son cœur , et les mauvaises mœurs 
de son pays ne l’avoient pas tout-à-fait corrompu. 
Il eut horreur de la proposition, et n’y répondit 
que par des dédains. Darejan voyant qu’elle ne pou- 
voit se maintenir sur le trône, y mit incontinent 
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une jenne personne de douze ans, sa parente, 
qu'on nomme Sistan Darejan , qui est fille de 
Datona, frère de Taymuraz kan. Bacrat l’épousa 
âgé de quinze ans, comme j'ai dit. Darejan s’as- 
suroit de gouverner toujours l’État, et de tenir 
le roi et la reine continuellement en tutelle. 
Bacrat, tout jeune qu'il étoit, s’apercut du des- 
sein de sa belle-mère, et un jour il lui en témoi- 
gua du mécontentement. Darejan dissimula, et 
contenta Bacrat sur l’heure , l’assurant qu’elle ne 
vouloit garder aucune autorité. Ce prince a le 
naturel bon et simple, 1l crut Darejan, et lui 
redonna facilement sa confiance, ne pensant à 
rien moins qu’à la trahison qu’elle méditoit contre 
lui. Elle fit semblant d’être malade, et envoya 
_supplier le roi de la venir voir. Il y alla bonne- 
ment. Des gens qu’elle avoit apostés dans sa 
chambre , s’en saisirent dès qu'il fut entré, et le 
lièrent. Elle le fit mener aussi-tôt dans la forte- 
resse de Cotatis, qui est la principale place du 
pays, dont le commandant étoit sa créature. Elle 
s'y rendit incontinent après, manda tous les 
srands qu’elle avoit gagnés, et en qui elle s’assu- 
roit, et délibéra cinq jours avec eux de ce qu’elle 
feroit du roi. Les uns lui conseilloient de le faire 
mourir, et les autres de lui arracher les yeux. 
L'avis des derniers fut suivi, et Bacrat fut aveu- 
olé. Cela arriva huit mois après le mariage de ce 
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pauvre prince ; qu'on dit même qu'il n’avoit pas 
consommé, | 

Entre les seigneurs qui étoient du parti de. 
Darejan, il y'en avoit un qu’elle aimoit éperdue- 
ment, et quis appeloit Vactangle. Elle l’épousa 
et le fé couronner roi dans * forteresse. Cela 
irrita les autres seigneurs, qui se crurent tous of- 
fensés de la préférence. Ils se retirèrent du parti 
de Darejan, se joignirent au parti contraire, 
, prirent les armes et appelèrent à leur secours ds 
princes de Guriel et de Mingrélie, offrant de 
donner le royaume à celui des deux qui viendroit 
le premier les secourir. Vomeki Dadian vint 
d’abord avec toutes les forces de son pays, etil 
se rendit bientôt maître de tout ce qui tenoit 
pour Darejan, à la réserve de la forteresse de 
Cotatis. On y mnt le siége; mais, comme faute 
d'artillerie, on ne gagnoit rien sur les assiégés, 
que la liberté d’aller et de venir. On eût été long- 
temps à les réduire, sans l’adresse d’un seigneur 
du pays nommé Oitia Checaizé. Il fit par un tour 
d'esprit, ce qu'on ne pouvoit faire par force. Il 
alla à la forter resse avec un feint désespoir causé 
par le prince de Mingréle, fit accroire à Darejan b 
qu'il en étoit poussé Mine manière à n'avoir plus 
de refuge assuré ; qu'il venoïit se jeter à ses pieds, 
lui démander pardon , et sa protection contre ce 
prince, Darejan donna dans le piége. Elle crut 
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tout ce qu'Otiia lui disoit, et que l’ardeur qu'il 
lui témoignoit pour ses intérêts étoit véritable. 
Elle l’admit à son conseil, grossi depuis peu de 
l’évêque de Tifflis et du cathohcos de Géorgie, 
que le vice-roi de ce pays-là lui avoit EnvOYÉS , 
dans la crainte que ceux en qui elle se confioit ne 
lui fissent quelque trahison. Ce transfuge les leurra 
pourtant, tout éclairés qu’ ils étoient. {1 dit en leur 
présence à Darejan , que dans l’état des choses il 
ny avoit point d'autre voie pour chasser le prince 
de Mingrélie, pour lu ôter ce qu’il avoit pris,” 
et pour régner sûrement , que d’avoir recours au 
Turc; qu'il falloit qu’elle envoyät son mari à Con- 
stantinople, demander du secours , et faire con- 
firmer son couronnement ; que le royaume d’Imi- 
rette étoit tributaire de la Porte, et que le grand- 
oneur avoit le droit et les forces qu’il fallort 


o 
pour le pacilier et pour ÿ mettre un roi. Darejan 


sel 


fut charmée de l'avis ; et lorsque celui qui le don- 
noit s’offrit de l’exécuter en partie, et de conduire 
Vactangle à Constantinople, elle se jeta à ses 
pieds, ne trouvant pas que des paroles expri- 
massent assez la reconnoissance dont elle avoit le 
cœur plein. Vactangle ne prit avec lui que deux : 
hommes , afin d’aller plus vite et plus secrètement. 
Son guide, le fin Otua Checaizé, le fit sorur de 
la forteresse, à l'entrée de la nuit; et urant par 
des chemins détournés pour aller aux assiégeans , 
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il le mit dans leur camp, en moins d’une heure. 
Le prince de Mingréhe lui fit à l'instant arracher 
les yeux, et envoya cette nuit-là même faire sa- 
voir à Darejan, qu’il tenoit son mari prisonnier, 
et qu'il l’avoit fait aveugler. Cette nouvelle la sur- 
prit tellement, qu’elle en perdit le courage et la 
résolution, et peu après elle rendit la forteresse 
qui fut pillée. On assure que le prince de Min- 
- grélie en emmena un fort riche butin, et entre 
autres, douze charrettes de vaisselle et de meubles 
d’argent. Les rois d’Imirette avoient amassé , à ce 
qu'on dit, une si grande quantité d’argenterie, 
que ; dans leur palais, presque tout étoit d'argent 
massif, jusqu'aux gradins et aux marche-pieds. 
Cela n’est pas difficile à croire d’un pays qui est 
bon et de commerce, voisin des pays qui étoient 
autrefois les plus riches, et. où il paroît que la 
monnoie n’étoit pas alors en usage, n'étant en- 
core à présent que fort peu pratiquée. Le prince 
de Mingrélie. emmena aussi avec lui le roi et la 
reine d’Imirette , la méchante Darejan, et le mal- 
heureux Vactangle son mari; et 1l renvoya hon- 
nêtement au vice-roi de Géorgie , les deux prélats 
qu'il avoit envoyés à cette princesse, pour lu 
_ servir de conseillers. 
_… Le vice-roide Géorgie se nomme Cle nnsatidon 
(Chähnaväs-khän). Xl est du sang royal des der- 


niers souverains de ce pays-là ; mais il s’est fait 
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mahométan pour en pouvoir être vice-roi sous le 
Persan. [n’a que deux femmes légitimes, quitoutes 
deux sont chrétiennes, dont l’une s’a ppelle Marie, 
etestsœur de Levan, prince de Mingrélie, celui par 
qui jai commencé cette histoire. Dès qu’elle eut 
appris comment la détestable Chilaké avoit exclus | 
le légitime héritier, en faveur du fils qu’elle avoit 
- eu avant qu’elle fût mariée à Levan, elle pressa 
le prince son mari, de prendre en main le droit 
de son neveu, etde le mettre en possession de la 
principauté, dont il étoit le vrai et le légitime 
héritier. Le vice-roi de Géorgie ne voulut pas 
d’abord agir par la force dans cette affaire. La 
Mingréhe est tributaire du grand-seigneur ; il ne 
pouvoit y porter la guerre à insu du roi de Perse, 
et sans son consentement, et 1l ne savoit com- 
ment l’obtenir. Il en eut bientôt une occasion fa- 
vorable : car dès que le prince de Mingrélie fut 
entré dans le royaume d’Imirette , comme je le 
viens de dire , Darejan, qui est la parente du vice- 
roi géorgien, et qui a été élevée chez lui, Vac- 
tangle son époux et les grands de leur PU Jui 
envoyèrent offrir de donner le royaume à Ar- 
chyle son fils aîné , s’il vouloit venir en chasser le 
Mingrélien. Le vice-roi fit savoir cette offre au roi 
de Perse, et l’assura qu'il ajouteroit ce royaume 
et la Mingrélie à son empire, sil vouloit hu per- 


mettre seulement de les conquérir. Sà Majesté Jui 
envoya 
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envoya son consentement. Il assembla aussitôt ses 
forces, et marcha vers l’Imirette. Comme il en- 
iroit dans le pays, il eut nouvelle qu'un grand 
de Géorgie s’étoit soulevé, et que prenant loc- 
casion de son absence , il se préparoit à ravager 
le pays. IL rebroussa chemin, mena ses forces 
contre le rebelle, le défit, et le fit mourir, et 
après retourna vers l’Imirette. 

Les grands de ce royaume qui Pappeloient , 
avoient assemblé quatre mille hommes. C’estune 
grande armée pour un pays aussi borné que celui- 


là. Elle grossissoit tous les jours de gens, dont les 


uns redoutoiént sa puissance, et les autres étoient 
charmés de sa valeur. [ne trouva presque aucune 
résistance, en Imirette et en Mingrélie. Le prince 
Vomeki se retira chez les Soüanes, dans les lieux 
du mont Caucase qui sont inaccessibles à la ca- 
valerie. Ainsi le prince géorgien ne fit que piller. 
Tl emporta un irés-riche buun de lun et de lautre 
pays. On dit que c’est là qu'il a amassé une bonne 
parüe de la vaisselle d’or et d'argent dont sa 
maison est remplie. IL établit prince de Mingrélie, 
son neveu, pelt-fils de Levan, à qui la princi- 
pauté appartenoït de droit, et le fianca à une de 
ses nièces qu'il lui devoit envoyer; ensuite il fit 
couronner roi d’Imirette , son fils aîné nommé 


Archyle; mais il ne savoit de quelle manière se 


défaire de Vomeki : car ilne vouloit pas laisser 


Tome d. À a 
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ce fugiuf dans les montagnes où il s’étoit retiré , 
appréhendant qu'après son départ 1l n’en descen- 
dit, et ne donnât de la peine aux princes nou- 
vellement établis. Un grand d’Imirette nommé 
Kotzia le tra de peine. Il écrivit aux Soüanes , 
ue de vice-roi de Géorgie vouloit absolument 
se défaire de Vomeki; qu'il leur donneroit de 
grandes récompenses s'ils le tuoient ; mais qu'il 
aloit leur porter la guerre s'ils refusoient de lui 
donner cette satisfaction. Les Soüanes firent ce 
qu’on voulut. Ils tuerent Vomeki, et envoyèrent 
sa tête au prince géorgien. Îl se reüra après cette 
exécution , emmena avec lui les deux ‘princes 
d'Imirette aveugles, Bacrat et Vactangle, afin que 
ni eux ni leurs amis ne pussent rien entreprendre 
en leur faveur après son départ, et laissa à Co- 
tatis les princesses leurs femmes. Ce fut à la con- 
sidération de son fils le roi d’Imirette , qu'il Gt 
cette inhumaine séparation. Ce jeune roi étoit 
devenu si éperduement amoureux de la femme 
de Bacrat, qu'il vouloit Vôter à son mari et 

l’épouser. A 
Après le départ du vice-roi de Géorgie, plu- 
sieurs grands d’Imirette conspirérent contre le 
nouveau dominateur. Les uns en étoïent mal- 
traités, d’autres ne pouvoient endurer le grand 
pouvoir de Kotzia , que son père lui avoit donné 
pour premier ministre, non plus que sa fierté et 

D 
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ses duretés pour eux. [ls écrivirent au pacha 
d’Acalziké (c’est un pays de la domination du 
Turc , qui confine avec PImiretie ), qu'ils s’éton- 
noient de le voir regarder avec une si grande in 
différence le vice-roi de Géorgie saccager un 
royaume et une principauté tributaires des Turcs, 
se les assujéur , en emmener prisonmiers les légi- 
times souverains, et mettre à leur place des per- 
sonnes de son sang ; qu'ils le supplioient de leur 
faire savoir si c’étoit la Porte qui les abandon- 
noït au caprice des Persans , ou si c’étoit la crainte 
de leurs forces qui lui boit les mains en une affaire 
où 1l y alloit de l’honneur et de l'intérêt du grand- 
seigneur. Le pacha leur fit réponse qu'il avoit 
mandé à la Porte l'invasion faite par le vice-roi 
de Géorgie; qu'il attendoit d’heure à autre des 
ordres, et que dès qu’il les auroit recus , il leur en 
feroit savoir ce qui seroit nécessaire. Peu après il 
leur écrivit que ces ordres étoient venus, et 
qu'aussi-tôt que les troupes que les pachas d'Er- 
zerum et de Cars (ce sont des provinces de l'Ar- 
ménie ) avoient ordre de lui envoyer, seroïent 
jointespaux siennes , 1liroit les délivrer du joug 
des Géorgiens : cependant qu'ils se tinssent prêts 
à se trier à lui avec le plus de gens qu'ils pour- 
roient assembler, et qu’ils fissent tuer Kotzia, 
de peur que ses forces, sa prudence et son crédit 
n’arrêtassent l’entreprise, et afin que sa mort 

Aa2 
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laissât sans aucun conseil le nouveau roi d'Imit- 
rette. ri Re, ” 
Les principaux conjurés étoient le grand-maître 
de la maison du roi et l’évêque Janatelle. Ils 
mirent de leur complot un genulhomme deKotzia. 
Us lui promirent la fille du grand-maître en ma- 
riage , et de lui faire donner par le pacha turc les 
terres de Kotzia son maître, s’il vouloit le tuer. 
Ce perfide accepta le part, il assassina de nuit ce 
seisneur , pendant qu’il rendoit une médecine. 

Ce coup hardi découvrit la conspiration, fit 
prendre les armes à tous les grands d’Imirette 
hâta la marche du pacha d’Acalziké , et jeta le rot 
dans un trouble et dans une consternation ex- 
trêmes. Il en donna promptement avis à son père 
le vice-roi de Géorgie, qui lui envoya aussitôt 
des instrucüons et des conseillers , et l’assura qu’il 
iroit dans peu de temps le soutenir avec une ar- 
mée. Le pacha d'Acaliké ne lui donna pas le 
temps de l’attendre; 1l entra dans l’Imirette avec 
tant de vitesse, que le jeune priés: eut beaucoup 
de peine à éviter ses coureurs et à se sauver lui 
troisième. Il alla trouver son père, “oùpeu de 
joursaprès être arrivé on leur apporta nouvelle que 
le pacha d'Acalziké avoit mis garnison. dans la 
forteresse de Cotatis, place capitale d’Imirette , 
comme je Vai dit, et qu'il étoit maître de tout le, 
pays. Cela fit rebrousser chemin au vice-roi de 
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Géorgie, n’osant rien ‘entreprendre contre les 
Turcs, sans les ordres du roi de Perse. 

Ceux que le pacha avoit reçus du grand-seigneur, 
portoient que puisque les peuples d’Imirette et de 
Mingrélie n’employoient leur liberté qu’à s’entre- 
détruire, 1l leur ôtât le plus de lieux forts qu'il 
pourroit. Le pacha avoit tenu son ordre fort se- 
cret, et s’étant adroitement fait mener dans la 
forteresse de Cotaus, il s’en rendit maître, et y 
nut garnison. Après il fit venir tous les genuls- 
hommes du pays, et leur fit prêter serment de 
fidélité au nouveau roi qu'il leur donna : c’étoit le 
fils du prince dé Guriel ; il étoit bère, c’est-à- 
cire moine de l’ordre de Saint-Basile. 11 quitta 
VPhabit monastique et fut couronné roi. qu 

Pendant que le pacha disposoit ainsi du peut 
royaume d’Îmuirette, le prince de Mingréhie le vint 
trouver , et Jui dit qu’il venoit lui apporter sa tête, 
et la soumettre à Fordre du grand-seigneur ; qu'il 
étoit et vouloit être tributaire de la Porte ; que le 
prince de Géorgie, en Pétablissant, n’avoit fait 
que lui rendre le patrimoine de ses ancêtres, qui 
lu appartenoit de droit. Le pacha fut appaisé par 
cette sounussion, et par les grands présens que 
ce prince lui apporta. {lle confirma dans la prin- 
cipauté, et après retourna à Acalzké, emmenant 
avec lui la méchante Darejan, et la reine d’Imirette 
que le malheureux Archyle mavoit pu emmener. 
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Cela arriva Pan 1659, etle pacha ture n’eut pas 
plutôt le dos tourné, que les grands d’Imirette , 
emportés de leur perfidie et légèreté naturelle, 
refusèrent d’obéir à leur nouveau roi. Ils en- 
voyèrent des gens au vice-roi de Géorgie, porter 
leurs plaintes contre lui, et le comjurer de leur 
renvoyer Bacrat, tout aveugle qu’il étoit. Le 
prince géorgien appréhenda que cette requête ne 
füt un arufice de leur perfidie ; et pour s’en assu- 
rer, il fit réponse que si les grands d’Imirette 
étoient véritablement 1irrités contre leur nouveau 
maître , et bien résolus de le chasser, qu’ils Paveu- 
glassent ; et qu'ayant cette assurance, il léur renver- 
roit Bacrat. La condition fut acceptée, et on 
l’exécuta ponctuellement depart et d'autre. Les | 
_ grands d’Inurette crevérent les ÿeux à leur rot, et 
le renvoyèrent au prince de Guriel son frère. Celui 
de Géorgie leur renvoya Bacrat, après Vavoir 
fiancé à une de ses nièces, sœur de célle quil 
avoit donnée au prince de Mingrélie. 

Ce prince étoit jeune, et Bacrat étoit privé de 
la vue. Leurs principaux officiers les sgouvernoient. 
Ceux d’Imirette et de Mingrélie avoient des que- 
relles ensemble. Ils y engagèrent leurs maîtres, 
et les obligèrent à se faire la guerre. Le Mingré- 
lien fut vaincu et pris prisonnier avec sa femme. 
Îl ny avoit que deux moïs que le vice-roi de 
Géorgie la lui avoit envoyée, evo fit courir le 
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bruit dans la suite, qu’il n’avoit pas encore con- 
sommé le mariage avec cette jeune princesse. 
Elle est fort belle et fort bien faite. J'ai vu de 
très-belles femmes en son pays, mais je n’en ai 
pas vu de plus charmante. Elle est assurément 
coupable de tout ce qu’on peut senur pour elle : 
car on diroit à ses yeux passionnés, tendres et 
mourans , qu’elle ne regarde que pour demander 
de l'amour, et pour donner de lespérance. En 
un mot, tout son air et ses discours tendent les 
bras aux gens. Ce Janätelle, évêque, que j'ai dit 
qui est un des plus considérables seigneurs d’Emi- 
rette , en fut épris dès qu’il la vit. El est riche. Il 
lui fit des présens , et la gagna si bien , qu’encore 
aujourd’hui elle est toute à lui, et presque aussi 
publiquement -que si elle étoit sa femme. L’arti- 
fice dont il se servit pour retenir toujours en Îmi- 
rette cette belle prisonnière , est rare ettout-à- 
fait plaisant. Il en rendit amoureux le roi son 
maître , le pauvre aveugle Bacrat ; par les mer- 
veilleux récits qu'il lui fit de la beauté de cette 
jeune princesse ; et quand 1l l’eut enflammé , il ui 
représenta qu'il la devoit épouser. (Votre Majesté, 
» Jui dit-il, a perdu sa femme , le pacha d’Acalziké 
» l’'aremmenée, et Dieu sait ce qu'il en a fait. La 
» mièce du vice-roi de Géorgie, à qui on vous a 
» fiancé, est un enfant, quand pourrez -vous 
» vous marier effectivement avec elle? Que Vote 
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» Majesté épouse la princesse de Mingrélie , c’est 
» la sœur de la femme qu’on vous desune, et que: 
» vous avez acceptée , la cousine germaine de celle 
» que les Turcs vous ont enlevée , et de plus elle 
» est très-belle : vous n’en pouvez pas épouser 
» une autre qui ant tant de beauté et tant d’esprit ». 
Le roi suivit bonnement le conseil, sans penser 
qu'il fuisoit une affaire pour son conseiller, beau- 
coup plus que pour lui. La princesse y donna les 
mains de tout son cœur. 

On savoit que le prince de Mingrélie laimoit 
extrêmement , et quil ne consentiroit jamais à la 
céder au roi d’'Imirette. On chercha donc un pré- 
texte pour la lui Gter avec quelque apparence de: 
justice , et voiciquelil fut. Le roi d'Innirette avoit 
sa sœur avec lui; elle étoit veuve alors, comme je 
Va di: on lui proposa de la faire princesse de 
Mingrélie , en la place de celle qui l’étoit, pourvu 
seulement qu’elle fit surprendre le prince couché 
avec elle. Une sœur de roi, jeune, arüficieuse, 
et assez bien faite, n’a pas grand’ peine à débau- 
cher un prince , jeune., simple et captf. On sur- 
prit ces deux personnes au lit, et on les fit épouser 
à l'heure même ; et dans le même temps, le roi 
d'Imirette épousa la princesse de Mingrélie. Ces 
beaux mariages ainsi faits, on mit en liberté le 
Minegrélien , et on lui rendit son pays, après lui 
avoir fait jurer sur toutes les images, de ne point 


A ÎSPAHAN. 397 


répudier sa nouvelle épouse, et de n’en point 
épouser d'autre de son vivant. 

Dés qu'il fut de retour en son pays, l’ardeur 
de la vengeance le transportant , il réclama éga- 
lement le Turc et le Persan. Il envoya des ambas- 
sadeurs au vice-roi de Géorgie et au pacha d’Acal- 
zaké , se plamdre de l'invasion que le roi d’Imi- 
relte avoit faite dans son pays, et de lenlève- 
ment de sa femme. Le pacha étoit déjà dans une 
extrême colère de la perfidie du peuple d’'Iniretie, 
de leur rébellion et de lindigne traitement qu’ils 
ayoient fait au roi qu'il leur avoit donné. Le prince 
de Guriel, frère de ce roi infortuné, lui en de- 
 mandoit fortement la vengeance. La cruelle Da- 
rejan l’animoit de tout son pouvoir , à la prendre 
dans toute la rigueur que méritoient tant de mé- 
chancetés, Elle étoitadmirablement belle, comme 
je l'ai dit, sa beauté donnoit de grands secours à 
ses raisons. Le pacha lui promit de remettre sur 
le trône d’'Imiretie, elle et son mari, qui étoit, 
comme On a dit, prisonnier en Géorgie , si elle 
Ven pouvoit ürer. L’archevêque de Gori lavoit 
en garde. Darejan eut l'adresse de le faire enlever 
‘et amener à Acalziké. Dès qu'il y fui arrivé , le 
pacha les mena tous deux avec lui en Imirette. I] 
y fit des saccagemens et des maux horribles. Le 
roi et la reine s’enfuirent à une forteresse nommée 
Raichia, quiest dans les montagnes, en un dieu 
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inaccessible à dés armées. Le: pacha mit-sur le 
trône Darejan et sôn mari, et leur fit prêter ser- 
ment par tous les ae et par tout le peuple; il 
prit des Ôtages et s’en retourna avec un grand 
nombre d'esclaves, mais fort peu d’autre butin , 
parce que c’étoit la troisième fois, en cinq ans, 
que ce pays avoit été pillé , ravagé et désolé par 
les peuples voisins et par les Are 

La méchante Darejan étoit destinée à se perdre 
par un excès de confiance : un grand de ses sujets 
ayant leurré sa créduhité , avoit jetée, comme je 
Vai raconté, dans le plus misérable état où une 
femme de sa qualité puisse tomber ; un autre par 
la même voie lui fit faire la fin la plus tragique 
du monde. C’étoit ce perfide même qui avoit tué 
Coizia, premier ministre de ce pays-là , en trahi- 
son , et il s’appeloit aussi Cowia (*). Lassassinat 
qu’ ï avoit commis l’avoit rendu puissant. [Il métoit 
point allé rendre hommage au pacha, parce qu'il 
étoit de la faction contraire à Darejan, et qu'il 
appréhendoit - ‘d’être immolé. Il écrivit à cette 
princesse , après le ce des Turcs, et lui manda 
que Bacrat et ceux à qui ce prince se laïssoit 
gouverner, lavoient tellement outré par mille 


(*) J'ai tout lieu de croire que Chardin a pris ici un titre 
pour un nom propre. Cotzia me paroît être la corruption de 
Khôdjah,. prononcé à la manière des Grecs. KAodjah est un mot 
turk, et persan , qui signifie maître. (L-s.) 
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mauvais tours, qu'il seroit leur ennemi toute sa 
vie ; que si elle vouloit s’engager à le remettre en 
grâce avec le pacha , à lui rendre toutes ses terres 
qu’elle avoit confisquées , et à lui donner celles 
du grand-maître de la maison de Bacrat, il lui li- 
vreroit ce prince et la princesse sa femme. Elle 
promit tout. Le traître vint se rendre à elle. La 
princesse voulut bien lui donner les plus cer- 
taines marques de réconciliation, d'amitié et de 
confiance quisoient en usage en ces pays-là, entre 
hommes et femmes. Elle ladopta , et lui donna le 
bout du téton à sucer. C’est une coutume , non- 
seulement de la Mingrélie, de la Géorgie et de 
l’Imirette, mais aussi des autres pays voisins , 
d'adopter de cette manière les personnes qu’on 
ne peut s'unir par alliance. Le traître ayant ce gage 
de la for de Darejan, écrivit à Bacrat de venir 
avec toute sa facuon , et qu'il la lui mettroit entre 
les mains , avec son mari, morts ou vifs. Lie jour 
que Bacrat devoit paroûre , le perfide Cotzia se 
mut au lit, dit qu'il étoit malade, envoya sup- 
plier Darejan de le venir trouver , pour apprendre 
une nouvelle de grande importance qu'il venont 
de recevoir , et qu’il ne pouvoit dire qu’à Sa Ma- 
jesté même. Elle y vint avec ses demoiselles seu- 
lement. Pendant qu’elle étoit auprès du kt du 
traître , des gens apostés en grand nombre se je- 
térent sur elle. Ses filles la couvrirent d’abord ; 
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mais elles furent bientôt écartées. Il y en eutune 
qui prit la princesse entre ses bras , et la pous- 
sant dans un coin, ne la voulut jamais quitter. 
Les assassins les poisnardérent toutes deux. Coizia 
se leva aussitôt, et alla avec sa troupe au logis 
du mari de Darejan; c’étoit un aveugle qui ne 
pouvoit que se laisser conduire. {l fut pris. Cotzia 
le fit lier et garder jusqu’à la venue de Bacrat, 
Lorsque ce prince fut arrivé, il demanda inces- 
samment Je capüf, et l’entendant approcher : 
Traître , lui dit-1l, 44 m’as fait arracher les 
yeux , je te vais arracher le cœur: En disant 
cela , 1l se fit mener proche de ce malheureux , et 
à tätons lui donna plusieurs coups de poignards. 
Ses gens l’achevérent, et mirent son cœur entre 
les mains de ce sanguinaire aveugle , qui, pendant 
plus d’une heure, le tint en le pressant et le dé- 
chirant , avec un emportement de rage inout. 
Ces barbares tragédies arrivèrent l'an 1667. 
Depuis ce temps jusqu’à l'an 1672, ilen est arrivé 
cent autres en ces mêmes pays, toutes pleines de 
iurpiiudes et*d’inhumanités. Je les passe sous si- 
lence , parce que ce sont de trop horribles his- 
toires ; je dirai seulement que le traître Cotzia fut 
tué aussi en trahison , et que peu après ses assas- 
sins le furent aussi à la bataille de Chicaris, qui 
est un gros village à la vue de Scander, forteresse | 
d’Imireue , où l’armée de ce pays et celle duprimec 
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de Mingrélie se rencontrèrent ; et qu'il y a une 
providence toute visible dans les histoires mo- 
dernes de ces méchans peuples, en ce que Dieu y 
fait derudes et brièves justices ; les assassins y sont 
presquetoujours. assassinés, et avec des circon- 
stances qui font bien connoître que c’est Dieu qui 
s’en mêle ; et qui emploie ainsi les uns pour punir 
lesautres. 

L'an 1672, le pacha d’Acabiké voyant que la 
guerre ne finissoit point entre ces deux petits sou- 
verains de Mingrélie et d’Imirette , ni par ses ac- 
commodemens , ni par ses remontrances, ni par 
ses ordres, résolut de les exterminer, et de donner 
à d’autres leurs pays. Il avoit entre ses mains le 
véritable et légitime héritier de Mingrélie ; car 
lorsque Vomeki Dadian fut établi prince en ce 
pays-là , la femme d'Alexandre , fils de Levan : 
ayant peur que l’ambitieuse Chilaké, mère de 
Vomeki ,ne fit mourir le fils d’Alexandre , elle 
s'enfuit et l’emportaavec elle. Cette princesse étoit 
sœur du prince de Guriel, qui, appréhendant 
aussi que cette furie de Chilaké ne lui Fit la guerre, 
s'il retiroit ce peut enfant , conseilla à sa sœur de 
le porter au pacha d’Acalziké. Elle le fit, et ce 
jeune enfant a été élevé en cette ville d’Acalziké , 
auprès des pachas. On ne l’a point fait changer 
de religion. On s’est contenté de lui donner une 
éducation qui lui laissât une forte teinture des 
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coutumes et des mœurs des Turcs. Le: -pacha 
d’Acalziké résolut donc de mettre ce jeune prince 
en Mingrélie, parce que le pays lui appartenoit 
de droit, comme on a dit, et parce qu’on pouvoit 
espérer qu'il le gouverneroit bien, et quille pur- 
gerou des habitudes honte dont 1l est tout 
couvert. Voilà le sujet de la venue des Turcsen 
Mingrélie. Le prince de Guriel joignit son armée 
à celle du pacha. Il étoit ravi qu’on allât faire son 
neveu prince. Cette entreprise offroit mille biens 
à son espérance. Le pacha vint d’abord en: ni- 
rette, se rendit maître du pays et de. la. personne 
du roi Bacrat. La reine son épouse ne fut point 
prisen ; son évêque Janatelle donna quinze mille 
écus au pachas pour ayoir la hberté de se reurer 
_ avec elle où il voudroit, et afin qu'on ne brülät 
rien sur ses terres. Quand:le pacha fut à Cotaus , 
1l envoya dire au dadian (j'ai dit que c’est le titre 
qu’on donne au prince de Mingrélie) de lui vemr 
rendre obéissance. Le dadian sachant le change- 
ment de maître qu’on vouloit faire en Mingréle, 
refusa d’obéir , et s’enferma dans la forteresse de 
Ruchs. Carzia, son visir, s'enfuit àLexicom (Letch- 
kom) , qui estune principauté dans les montagnes 
habitées des Soüanes, et manda de-là aux Abeasde 
venir au secours du dadian. Ils vinrent en Min- 
grélie; mais au lieu de secours, ils pillérent les lieux 
où 1ls passèrent, el se reurèrent aprés, comme j'a 
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dit. Le pacha ayant attendu vainement pendant un 
mois, que le dadian. vint se rendre et recevoir ses 
ordres , envoya son'armée en Mingrélie. Ce fut le 
bruit M la marche de cette armée qu m'obligea 
à fur. s 
Le 27, avant jour, le ae des théatins nous 
laissa pour aller à sa maison tâcher d’emporter un 
peu de vaisselle et de provisions qui y étoient 
restées. J’avois fait dessein de l'accompagner pour 
un semblable sujet; mais 1 partit deux heures 
avantjour. En entrant dans son logis, 1l le trouva 
plein de coureurs du pacha et du prince de Gu- 
riel., qui le maltraitèrent fortà coups de bâtons et 
de masses d’armes. Ces coureurs vouloient qu'il 
leur ouvrit l’église, disant qu’il y avoit caché les 
biens du logis. Le préfet en avoit adroitement jeté 
Jla-clef dans les broussailles, lorsqu'il avoit aperçu 
ces troupes; et quelque violence qu’on lui fiv, il 
nia toujours qu'il leût, et ne la voulutjamais don- 
ner. Enfin , les Turcs ayant quelque considération 
pourson caractère, ils ne lui Otèrent qu’une parue 
de ses:habits , et n’emportiérent que les choses 
légères et de quelque valeur qu'ils trouvèrent dans 
Ja maison , sans toucher ni à mes livres, ni à mes 
papiers. 
Le 29, un gentilhomme de Mingr éle y vint de 
nuit, avec une trentaine de gens, et y mit tout en 
pièces. I1 découvrit presque toute ma chambre, 
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dans la pensée que j'y avois caché beaucoup de 
choses. Il emporta ce qui me restoit de vaisselle , 
mes coffres et mes gros meubles , et enfin tout ce 
que les Turcs et moi y avoient laissé pour être de 
trop peu de prix et trop pesant; il vint de nuit, 
comme j'ai dit. Ce ügre n’ayant point de lumière ; 
fait du feu de mes papiers et.de mes livres; après 
en avoir arraché les couvertures, parce qu’elles 
étoient dorées et armoriées ; car j’avois fait relier 
fort curieusement mes meilleurs Livres , en partant 
de Paris; 1l n’en resta pas un. RATE 
Le 50aumaun,j appris ce saccagement avec une 
douleur quejene puis exprimer. Le soirun chiaoux 
(ichéoùch) ture vint à la forteresse où j'étois, et fit 
savoir qu'il venoit de la part du pacha. Sabatar 
(j'ai dit que c’étoit le nom du gentilhomme à qui : 
elle appartenoït) sortit dehors pour receyoir son 
message. Il portoit que le lieutenant du pacha qui 
étoit devant la forteresse de Ruchs, s’étonnoitde 
ce qu'il ne venoit point se soumettre à lui, etlui 
rendre lhommage , puisque la Mingrélie apparte- 
noit au grand-seigneur ; que le pacha avoit or- 
donné d’en bien user avec ceux qui se joindroient 
aux Turcs, mais de traiter en ennemis ceux qui 
refuseroient de le faires;: que s’il vouloit sauver ses 
biens, sa vie, son château et iout ce qui étoit, 
dedans , il eût à aller recevoir promptement, 
les ordres du pacha. Sabatar fit réponse qu'il 
reconnoissoit 
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réconnoissoit le pacha pour son seigneur, et que 
de cœur il étoit Turc, et non Mingrélien ; qu'il 
avoit résolu d’aller trouver le pacha, dès qu'ilavoit 
appris qu’il devoit venir; qu’à présent qu'il enten— 
doit que son lieutenant étoit à Ruchs , il iroït le 
lendemain matin recevoir ses ordres. 

Le51, ce gentilhomme avec trente hommes 
armés , alla trouver le lieutenant du pacha ; il lui 
porta un présent de quatre esclaves , d’une tasse 
d'argent, de quantité de soie, de cire et de ra- 
fraîchissemens. Il arriva le soir au camp; il y trouva 
plusieurs seigneurs de Mingrélie, qui, comme lui, 
s’étoient venus rendre de peur d’être assiégés , et 
de voir le siccagement , tant de leurs châteaux que 
de leurs terres. Le lieutenant du pacha lui dit que 
Vordre que son maître avoit reçu du grand-sei- 
gneur, portoit de détruire tous les lieux forts de 
Mingrélie ; mais que toutefois il vouloit bien con- 
server ceux des seigneurs qui se montreroient 
obéissans ; que le grand-seigneur ôtoit la princi- 
pauté à Levan, qui étoit à Ruchs, et la donnoit 
au jeune prince qui avoit été élevé à Acalzké ; 
qu'il falloït qu’il lui fit serment de fidélité; qu'il 
donnât un de ses enfans pour ôtage de sa foi, et 
fit un présent au pacha. Le présent que Sabaiar 
convint de faire, fut de dix jeunes esclaves d’un 
et d’autre sexe, et de trois cents écus, Où en 
argent ou en soie. 
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Le 1. d'octobre, Sabatar revint, amenantune 
sauve-garde du Turc pour son château et pour 
toutes ses terres. Il fut sur pied toute la nuit, à 
amasser le présent qu'il devoit porter. Il fit savoir 
à tous ceux qui s’étoient réfugiés en sa forteresse, 
que les Turcs y avoient donné sauve - garde , 
moyennant vingt-cinq esclaves et huit cents écus ; 
il leva cela sur tous les gens qui s’y étoient reurés. 
De chaque famille où 1l y avoit quatre enfans, 1l 
en prenoit un ; c’étoit le plus piioyable spectacle 
du monde, de voir arracher les pauvres enfans 
des bras de leurs mères, les lier deux à deux, et 
les mener au Turc. Je fus taxé à vingt écus. 

Sabatar ne porta de tout cela au lieutenant du 
pacha , que ce qui avoit été accordé entr'eux!; 1l 
_s’appropria le reste. Ses femmes, ses enfans, et 
tout le château jetèrent bien des cris, lorsqu'ils le 
virent partir etemmener son plus jeune fils. Les 
enfans que l’on donne en ôtage au Turc, ne sont 
pas moins ses esclaves ; ils ne sortent jamais de 
ses mains; on les.envoie d'ordinaire à Constanti- 
nople, grossir la multitude des jeunes garçons bien 
faits qu’on élève dans le sérail. Le lieutenant du 
pacha recut le présent et l’ôtage, et retint Sabatar ! 
avec lui. Il somma trois fois le dadian de se rendre ; 
ce prince n’en fit rien. Sa forteresse étoit bien 
gardée par des Soüanes , que son visir y avoit en- 
voyés, et qui en étoient plus maîtres que lui-même. 
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Le visir lui mandoit tous les jours de tenir bon, 
et qu'il étoit prêt d'aller fondre sur l’ennemi, En- 
fin les Turcs, après avoir demeuré quatre jours 
devant Ruchs, et après avoir fait plus de deux 
mille esclaves et beaucoup de butin , se retirérent: 
Lls n’avoient point d’arullerie ; c’est ce qui les em- 
pêcha d’atiaquer la place. Ils emmenérent tous les 
seigneurs de Mingrélie qui étoient venus serendre, 
et qui avoient prêté serment au nouveau prince. 
Le catholicos étoit de ceux qui avoient prêté ser- 
ment ; le pacha manda qu’on le fit visir du nou- 
veau prince, et qu'on l’envoyât en son nom au 
prince des Abcas , demander en mariage la prin- 
cesse sa fille. 

On croyoit que là venue du Turc en Mingrélie 
rétablroït l’ordre x et rameneroit la paix, en fai- 
sant mettre.bas les armes. Cela n’arriva point ; ils 
vinrent , ils pillèrent, et ils mirent le pays en plus 
de troubles qu'il métoit auparavant ; car ils le di- 
visèrent en- deux partis, dont l’un s’étoit engagé 
par serment el par Otages à un nouveau prince , 
et-l’autre demeuroit attaché à lobéissance de 
l’ancien: Cette partialité mettoit à chacun les 
armes à la man. Voyant les choses en ce misérable 
état, si éloignées d’accommodement, je pris la ré- 
solution de passer en Géorgie, de quelque ma- 
mère, et à quelque risque que ce pût être. J’en 
courois tant tous les jours en Minerélie, que je 
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ne doutois point que je n’en fusse bientôt acca- 
blé. Levan menacçoit d engloutir les châteaux, les 
biens et les terres des seigneurs qui avoient été 
rendre obéissance aux Turcs. Sabatar étoit en- 
core avec eux; ses fils qui commandoïent dans 
son château, étoient les plus grands assassins du 
monde, et des fripons aclievés. Je périssois tous 
les jours d'angoisse et de disetie, C’étoit une af- 
faire que d’acheter une poignée de grains et une 
livre de viande; j’essuyois dans mon four toutes 
les injures du temps , comme en rase campagne. 
Le désespoir de mes valets n’accabloit ; enfin, Je 
me sentois mourir. Cela me porta à tout hasarder 
pour me tirer de Mingrélie, tandis que javois en- 
core assez de force pour le faure Je fis chercher 
partout des guides; je promis, je conjurai , je 
donnai , rien ne me servit; pérsonnene me voulut 
conduire. Des armées occupoient, disoit-on, tous 
les passages l'Imirette , pays entre la Mingrélie et 
la a par où il falloit de nécessité passer ; 
que c’étoit être fou que de s y présenter, ét qu'il 
étoit assuré qu on y seroit faitesclave. Voilà toutes 
les réponses qu ’on me donnoit. Je proposois de 
faire le tour ; ou par le mont Caucase , ‘ou par le 
bord de la mer, aucun ne me vouloit conduire. 

C’est une chose incroyable combien les Min- 
HE ont peur de mourir où de se perdre ; il 
n'y a point de récompense qui les puisse porter à 
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eourir un danger connu, quelque peut qu'l soit ; 
enfin , je fus réduit à prendre la voie de la mer et 
de la Turquie, c’est-à-dire à faire un tour de 
septante lieues. Je vins à Anarghie , village et 
peut port dont j'ai parlé. J’y trouvai une felouque 
de Turcs, je la frétai pour Gonié. Dès que j’eus 
donné les arrhes, je retournai à la maison des 
théatins et au château de Sabatar, pour me-pré- 
parer au voyage. | 

Le 10 novembre , assez matin, je parus de ce 
château, étant convenu avec mon camarade des 
voies que je tiendrois pour le ürer de Mimgrélie, 
s’il plaisoi à Dieu de me donner un heureux 
voyage. J’emportai avec moi cent milles livres en 
pierreries, et huit cents pistoles en or, avec le peu 
de hardes qui m’étoient restées. Les pierreries 
étoient enfermées dans une selle faite exprès pour 
cacher des bijoux, et dans un oreiller. Je pris un 
valet pour m’accompagner, celui-là même que | 
j'avois racheté d’esclavage. C’étoit un fripon. ca- 
ché, un traître dont la méchanceté ne métoit 
pas bien connue. On ne me conseilloit pas de 
l'emmener, crainte d’avanie et de quelque mé- 
chant tour qu'il avoit tout Pair de me jouer. Je 
n’étois pas moi-même bien résolu à n’en charger; 
mais la fortune vouloit que je le prisse, et je ne 
pus l'empêcher. Les raisons quime portèrent à 
l'emmener plutôt qu'un autre, c’est qu'il souflroïi 
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son mal-en désespéré et en furieux, et que je 
craignois que le désespoir et livrognerie à quoi 
il étoit sujet , ne nous fit découvrir en Mingrélie. 
Le P. Zampi, préfet des théatins, n° accompagna 
comme il avoit toujours fait. Le frère laïc me 
voulut conduire à Anarghie. Nous marchâmes à 
pied le préfet et moi, parce qu’on ne put trouver 
qu'un cheval de louage, quelque argent qu'on 
offrit pour en avoir, sur lequel je mis mes hardes 
et mon valet. Le frère laïc étoit à cheval ; il pleu- 
voit à verse depuis deux jours; le frère pensa se 
noyer à une lieue du château , dans un fossé large 
et débordé, où son cheval tomba, et dont nous 
le retiràämes à grand’ peine et demi-mort: Je ne 
dirai point les fatigues que j’eus ce jour-là et les 
suivans ; je fus obligé d'aller en divers lieux à pied, 
en une saison de pluie, dans des bois pleins d’eau 
et de fange , où j'en avois d'ordinaire par-dessus 
les genoux ; je dirai seulement qu'on ne peut au 
monde avoir plus de pemes que j'en eus. J’étois 
épuisé , en vérité; ilne me restoit que le courage 
et la résolution de tout faire et de tout souffir 
pour sauver le bien qu’on nvavoit confié. Le soir 
nous arrivâämes à Anarghie , percés de pluie jus- 
qu'aux entrailles. Anarghie est à six lieues: du 
château de Sabatar. 

Le 12, je devois m’embarquer ; mais j’en fus 
empêché par une nouvelle qu'on eut, que des 
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barques de Circassiens et d’Abcas croisoient sur 
les côtes de Mingrélie. Cela étoit vrai selles avoient 
enlevé des barques du pays, et une, entr'autres, 
où j'avois Intérêt. L’indiciblé ennui que ces retar- 
demens me causoient, ne venoit pas tant de ce 
qu'ils me tenoient en des dangers et en des maux 
continuels , que de ce qu'ils sembloient me me- 
nacer de n’en sortir jamais.  : 

Le: 19, on vint donner avis au P. Zampi que 
le jour précédent, de nuit, on avoit enfoncé la 
porte de son église, pris ce qui y étoit ; ouvert le 
sépulcre qui étoit dedans, et emporté tout ce- 
qu’un P.théatin, demeuré au logis pour le oarder, 
comme on a dit, avoit enfermé dans ce tombeau ; 
qw'on avoit foui par-tout , et qu'il ne restoit rien 
d’entier que la muraille. On peut croire l’épou- 
vante que je pris à cette nouvelle, ayant laissé 
plus de sept ‘mille pistoles enterrées en cette 
église. Je dépêchaï aussi-tôt à mon camarade. On 
ne le trouva point au château ; il étoit déjà allé à 
la maison des théatins , pour savoir quelle part 
nous devions prendre à la mauvaise aventure , 
laquelle il avoit apprise aussitôt quemoi. Îl n'écri- 
vit que, grâces à Dieu , Pon n’avoit point touché à 
notre argent , et qu’il l’avoit tromvé au même état 
où nous l’avions mis en terre. Cette nouvelle me 
releva merveilleusement le courage , je la regarda: 
comme une nouvelle marque de assistance dont 
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le Seigneur me favorisoit , et j’allai encourager les 
Turcs , qui nravoient loué leur felouque ; à parur 
incessamment. ET 
Le27, je partis d’Anarghie. Ma felouque étoit 
grande. Il y avoit près de vingt personnes , la moi 
tié esclaves , et le reste Turcs. Je n’y avois laissé. 
embarquer tant de gens, qu’afin de me pouvoir 
défendre des corsaires quicouroientla côte. Après 
une heure de navigation, nous arrivämes à la mer. 
Le Langur (Engouri), que nous descendimes , 
est rapide. On le descend très-vite ; mais il faut 
Vavoir bien pratiqué , quand on descend sur ce 
fleuve , avec des barques chargées , parce qu'il y 
a quantité de bas-fonds où elles s’ensablent. Je 
demeurai tout le jour sur le bord de la mer : le 
patron de la chaloupe n’en pria ; il attendoit en- 
core deux esclaves qui devoient arriver sur le 
soir. | 
Pendant que je demeurai à Anarghie, je fus in- 
vité à deux baptêmes ; j'y fus pour voir la manière 
dont les Mingréliens l’administroient. Je trouva 
que le P: Zampi lavoii décrite assez justement 
dans sa relation. La voici comme je la vis chez un 
voisin du logis où je demeuroiïs. Il envoya quérir 
le prêtre sur les@lix heures du matin. Aussi-tôt 
qu'il fut arrivé, il entra dans la cabane où l’on 
garde le vin, il s’assit sur un banc, et sans autre 
habit que le sien ordinaire , il se mit à lire dans 
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un livre à demi-déchiré, gros comme un Nouveau 
Testament i1-8.° L'enfant n’étoit pas encore de- 
vant lui, quand il commença la lecture. Le père 
et le parram l’amenèérent au bout d un quart- 
d'heure: c’étoit un petit garçon de cinq ans. Le 
parrain apporta une pete bougie et trois grains 
d’encens. Il alluma la bougie, et Pattacha à la 
porie de la cabane, et elle fut brülée avant que 
l'enfant fût bapusé. On n’en ralluma point d'autre. 
Les trois grains d’encens furent mis sur un peu de 
feu, et consumés. Le prêtre, durant cela , étoit 
occupé à sa lecture; 1l la faisoit vite et bas , avec 
fort peu d'application : car il parloit à tous venans 
qui lui demandoïient quelque chose. Le père et le 
parrain alloient et venoient durant tout ce temps, 
et l’enfant aussi qui ne faisoit que manger. Apres 
une grande heure de lecture, on apprêta un ba- 
quet. plein d’eau tiède. Le prêtre versa dedans 
une petite cuillerée d’huile de noix , et dit au par- 
rain de déshabiller l'enfant. Quand cela fut fait, on 
le mit tout nud dans le baquet. Il y étoit debout 
sur ses pieds. Le parram le lava d’eau par-tout le 
corps. Quand il Peut bien lavé , le prêtre ura d’une 
bourse de cuir, qu'il avoit pendue à la ceinture, 
la grosseur d’un pois de myrone. J'ai déjà dit qu'on 
appelle ainsi lhuile d’oncüon. Il le donna au par- 
rain , et il en oïgnit l’enfant en presque tous les 
endroits du corps : au sommet de la tête, aux 
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oreilles, au front , au nez, aux joues, au menton, 
aux épaules , aux coudes , au dos, au ventre; aux 
genoux et aux pieds. Le prêtre lisoit toujours ce: 
pendant, et sa lecture ne finit que lorsque le 
parrain r’habilla Penfant. Dès qu'il fut habillé , le 
père apporta du pain, du vin et un morceau de 
cochon bouilli. Il lui en donna à manger, puis il 
en présenta au parrain, au prêtre ; aux invités et à 
tout le logis: Cela fait, chacun alla se mettre. à 
table , d’où il n’y eut presque personne qui ne sor- 
ut ivre. 7 

J'ai vu aussi célébrer la messe en ce même leu. 
Elle se célèbre avec la même inapplication et la 
raême irrévérence., et tout comme On la dit au 
Traité de la Religion des Mingréliens. Il m’arriva 
un jour d’en voir une plaisamment interrompue. 
Fallois avec un théatin au château de notre re- 
traite. Nous passimes devant une église ; on y di- 
soit la messe. Le prêtre qui la célébroit entendit 
que nous demandions le chemin à des gens qui 
étoïent sur la porte. Æitendez , nous cria-tl de 
Vautel, je m'en vais vous le montrer. Un moment 
après il vint à la porte , en récitant sa messe entre 
les denis ; et après avoir demandé d’où nous ve- 
nions, ét où nous voulions aller , il nous montra 
le chemin, et s’en retourna à l'autel. 

Le 28, de fort bon matin, nous nons mimes 
‘en mer. Le temps, étoit clair et serem. Nous 
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découvrimes les hautes terres de Trébisonde d’un 
côté , et celles des Abcas de l’autre ; et assez faci- 
lement, parce que la mer Noire commençant à 
tourner des côtes des Abcas, Anarghie se trouve 
assez avant dans le cercle qu’elle forme de ces 
côtés-là à Trébisonde. - 

La mer Noire a environ deux cents lieues de 
longueur , tirant est et ouest juste; ce qui ne fait 
pas la moitié tant d’étendue qu'Hérodote lui en 
assigne ; Car voici comme il en donne la mesure. 
[y @à, ditil, depuis lembouchure du Pont- 
Euxin jusqu'au Phase , qui est la plus grande 
longueur de cette mer ; neuf jours et huit nuits 
de navigation, c’est-d-dire onze mille cent stades. 
Cela fait quatre cent soixante - deux lieues, de 
quinze au degré astronomique.Je nesais comment 
excuser cet auteur d’un si terrible mécompte (*), 
sice n’est en supposant que ses mesures soient 
prises terre à terre , comme on parle, sur la mer 
Méditerranée , comme c’étoit la coutume des 


(*) Mon savant confrère , M. Barbié du Bocage, attribue ce 
mécompte à la fausse évaluation que Chardin, ou plutôt Char- 
pentier son rédacteur , a faite des stades d’Hérodote. IlIne compte 
que vingt-quatre stades pour une lieue de quinze au degré; ce 
qui fait trois cent soixante stades pour un degré; tandis que les 
stades dont il s’agit sont de sept cent cinquante au degré , con- 
séquemment moitié plus courts que l’évaluation de notre auteur. 

(L-s.) 
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Anciensde naviguer. Ilsn’osoients’éloignerdetérre 
jusqu’à la perdre de vue’, de peur de s’égarer et 
de faire naufrage. Or, à compter de cette manière, 
la longueur du Pont-Euxin, depuis le fleuve du 
Danube jusqu’à celui de Phase, qui en marquent 
les deux bouts , il y a bien le double d’espace ou 
de navigation. Les géographies des Arabes se mé- 
prennent aussi beaucoup à la longueur de cette 
mer, en la marquant de douze cents milles. Sa 
plus grande largeur est nord et sud du Bosphore 
avec le Boristhène, environ trois degrés (*). Cet 
endroit est le bout occidental de lamer. La partie 
opposée n’est pas la moitié si large. L'eau de cette 
mer m'a paru moins claire, moins verte et moins 
salée que l’eau de l'Océan; ce qui vient, je crois, 
des grands fleuves quis’y déchargent , et de ce 
qu’elle est resserrée en elle-même comme dans un 
cul-de-sac , de manière qu’on.la nommeroït mieux 
un lac qu'une mer; de même que la mer Cas- 
pienne , avec qui elle a aussi cela de commun, 
que toutes deux n’ont point d'îles, et qu’elles sont 
ioutes deux fort orageuses. Il ne faut donc point 
chercher dans la couleur des eaux de la mer Noire, 
la raison de sa dénomination , puisqu'elles sont 
plus blanches, au contraire , que celles des autres 


(*) Notre voyageur se trompe, il y a plus de cinq degrés: 
SR TE) 


# 
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mers. On l’a ainsi dénommée à cause du dan- 
ser que l’on court à naviguer dessus, les tem- 
pêtes y étant plus ordinaires et plus furieuses 
qu'ailleurs (1). Dans le même sens que les Arabes 
ont nommé le détroit qu'il faut surmonter pour 
entrer dans la mer Rouge, Babelmandeb , c’est- 
à-dire Porte funeste, Porte de malheur (2), à 
cause des fréquens naufrages qui y arrivent. La 
mer Noire portoit, premièrement, le nom d’4se- 
kenas , du petit-fils de Japhet (5) ; mais les Grecs 
changèrent ce nom en celui d'Euxin , ou Pont- 
Euxin, terme qui signifie intraitable , et qui ne 
souffre personne , à cause des fréquentes et fu 
rieuses tempêtes qu'il y a sur cetie mer, comme 
je l'ai observé. Les Turcs, pour la même raison, 


(1) Tournefort a combattu cette opinion. Il prétend que la 
mer Noire na, pour ainsi dire, de noir que le nom; que les 
vents n’y soufflent pas avec plus de furie, et que les orages n’y 
sont guères plus fréquens que sur les autres mers. Guldenstædt 
attribue à la mauvaise construction des navires et à l’inexpé- 
rience des pilotes , les naufrages si fréquenssur cette mer. (L-s.) 


(2) Littéralement, Porte de l'endroit où on verse des larmes. (L-s.) 


(3) J'ignore si un des fils de Japhet a eu l’honneur de donner 
son nom à la mer Noire; mais je sais, et c’est l’avis de J. Leclerc 
et de M. Barbié du Bocage, que les Grgcs nommèrent d’abord 
le Pont-Euxin , A'fuvos , Axenus , inhospitalier ; à cause de la 
barbarie des peuples qui habitoient sur ses bords; mais lorsque 
des colonies grecques s’y furent établies , elles changèrent ce mo* 
en celui de "Evétrs, Euxinus, hospitalier. (Le-s.) 


À 


418 VoyacEe pe Paris 


la nomment Cara Denguis (*), c’est-à-dire mer 
Jurieuse. Cara, qui en turc signifie proprement 
noir , signifiant aussi dangereux , furieux , 
effroyable , et servant ordinairement d’épithète 
en cette langue, aux forêts épaisses , aux fleuves 
rapides et aux montagnes äpres et élevées. Ainsi 
il y a beaucoup de fleuves qu'ils appellent cara- 
sou (gér4-soù), eau noire, pour dire que ces 
fleuves sont sujets à des débordemens, et qu'ils 
causent beaucoup de dommages en se débordant. 
Ce qui fait que la violence des tempêtes est plus 
grande et plus dangereuse sur cette mer que sur 
les autres, c’est, premièrement, que ses eaux 
n’ont qu'un lit étroit , et n’ont point d’issue, lou- 
verture du Bosphore ne se devant compter pour 
rien en ce raisonnement, tant elle est étroite. 
Quand donc les eaux sont émues par la tempête, 
ne trouvant point à s’écouler, et étant repoussées, 
elles s'élèvent haut et en tourbillon, battant un 
navire de tous côtés , d’une vitesse et d’une force 
insupportables. Secondement, c’est que cette mer 
na que des rades, dont la plupart ne sont point 
abritées , et où l’on est plus mal qu’en pleine mer. 
J'ajoute au sujet du nom de Cara Denguis, que 
les Turcs donnent à cette mer, que c’est le même 
qu’elle a en grec, Maurothalassa ; et ainsi ils 


(*) Lisez gér& degnyz , mer Noire, (L-s.) 
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appellent 7/& denguis(äg denguyz),mer Blanche, 
la Propontide , que les Grecs appellent Æspro- 
thalassa. Les Arabes appellent x mer Euxine , 
Bahar Bontos (1), mer de Pont. 

Toute la mer Noire «est sous la domination du 
grand-seigneur ; on n'y navigue que par sa per- 
mission ; et on y estainsi en sûreté des corsaires, 


qui Fe. ») à mon avis, le plus grand danger de la 
mer. À 
Le vent nous ayant été contraire tout le jour, 
nous ne fîmes que dix-huit milles. Nous entrâmes 
sur le soir en un fleuve nommé X'elmhel(2).11 
est plus profond , et il'est presque aussi large que 
le Langur, mais 1l n’est pas si rapide, 

Le A9 ; deux heures avant le jour; nous par- 
times à la clarté de la lune , nous arrivämes à midi 
au fleuve Phase , et nous Es remontàmes environ 
un mille, jusqu’à des maisons, où le patron de 
la felouque vouloit se débarquer avec quelques 
marchandises. | 

Le fleuve de Phase , que l’on ent être le Phr- 
son , un des quatre grands fleuves du Paradis 


# 

(x) Bahhar bonthos , ce qui est un pléonasme; car bahhar est 
un mot arabe qui désigne la mer, êt #onthos , la corruption du 
grec æérres, qui a la même signification. (L-s.) 

(2) Ilfaut sans doute lire Kankhal ; c’est le nom queles Turks 
donnent au Kobi, le Chobus des Anciens. Voy. Peyssonnel ; 
Description historique et géographique ; etc. , pe 59. (L-s.) 
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terrestre , a sa source dans le mont Caucase. Les 
‘Turcs l’appellent Fachs. Les gens du pays le 
nomment ÆRione (1), comme je lai observé. 
Procope s’estmépris à cette double dénomina- 
üon, etil a cru — c’étoit deux fleuves différens ; 
au lieu que ce n’en est qu'un. Je lai vu à Cota- 
üs (2). Il court là ie nr dans un lit étroit; 
et souvent il y est si bas, qu’on le passe à gué. Son 
lit, à Pendroit où il se décharge dans la mer, qui 
est éloigné de HR pEnrs milles de Cotaus, 
a un mille et demi de largeur, et de fond, plus 
de soixante brasses. Plusieurs petits fleuves qui se 
déchargent dedans , le grossissent à ce point-la: 
11 court d'Orient en Occident, L'eau en est fort 
bonne à boire , quoiqu’elle soit trouble , épaisse 
et de couleur de plomb. Arian dit que c’est à 
cause de la terre qui y est mêlée. Il dit encore , 
et d’autres auteurs le disent aussi, que tous les 
navires faisoient eau au Phase, sur l’opimion que 
l'eau de ce fleuve étoit sacrée , ou parce que c’est 


# 
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(*) Guldenstædt écrit Rion, et Reineggs assuré que ce fleuve 
près de sa source , est nommé On: par les habitans, qui l’appellent 
ensuite P’has. J'observerai, d’après Guldenstædt, que le même 
fleuve passe auprès d’un village nommé Oni, où il pourroit bien 
recevoir le nom que nous venons d’indiquer. Aureste, on trouvera 
dans la relation et sur la carte de ce voyageur , les renseigne- 
mens les plus exacts et les plus satisfaisans sur Je Phase. (L-s.) 


(2) Que Pline nomme Cyÿta,et Etienne de Bysance, Koja. (L-s.) 
fort 


Dés nous < ES sn 
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Te dd bte “CE fée a, àson 


embouchure, plusieurs petites Îles qui paroiïssent 


fort délicieuses, étant toutes couvertes de bois, 


et divers filets; en remontant; ce qui en rend la 
navigation comme impossible aux grands vaisseaux, 


qui sont obligés de s'arrêter à trois ou quatre 


milles de P embouchure. Sur la plus grande de ces 
îles, on voit du coté d’occident les ruines d’une for- 
teresse queles Turcs ontbhâtie: Ce futlesultan Murat 


. (sulthän Mouréd) qui la fit construire l'an 1578, 


Ou, pour mieux dure, le généralissime desesarmées, 


nommé Mustafa, du temps des grandes guerres 


entre les Turcs et les Persans. Cet empereur turc 


avoit entrepris de conquérir les côtes septentrio- 


nales et orientales de la mer Noire. Son entreprise 


+ alla pas au gré de ses desseins. Îl fit remonter le 
Phase À à ses galères. Le roi d’Imirette avoit dressé 


de grosses TIRER au lieu où le fleuve est le 


plus étroit. Les galères de Murat y furent défaites , 


une coula à RAT et les autres prirent la fuite. La 
forteresse du be fut prise Van 1640, par Par- 


_mée d’Imirette, grossie de celles dés princes de 


Mingrélie et de Guriel. On l’a rasée ; il y avoit 


dedans vingt-cinq pièces de canon. Le roi les fit 
-mener à sonchâteau de Cotaus ; où elles sont au 
» jourd’hui, ayant ainsi repassé entre les mains des 


Turcs, lorsqu'ils prirentle château. J’ai fait le tour 


de l'ile dé Phase, pour tâcher d’y découvrir ces 


Tome T. Ce 
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restes ‘du temple de Rea, qu Arian Q) dit ë q 
Y voyoit desontemps. Je n’en ai trouvé m2 an 


vestige. Cependant les. historiens assurent! qu 
étoil encore en S son entier dans lé: bas-em] € 


du. temps de V "empereur : Ze énon (2): Lenssh | 
aussi de ceue grande ville, nommée. Séb: 
les géogr aphes ont. placée a embouchu 


Phase QES Mais il LR que les ruines mê 29.88 | 


PCR 


Li LU ré 1e 
PURE | de d # " a | 
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Gr) Arrien paie sui temple et non LU. He ee cas 
quiétoit, non Hans: ile du Phase, mais & la gauche. de ceux qui 
entroient dans ce fleuve. Il dit que $ c'étoit la déesse du Ph 18e ; HE A 
son extérieur età sa forme on pouyoit la prendre pouri héa ; car 

“elle tient une cymbale à la main ; et des lions joutisnnent son 
trône , sur lequel elle est assise , comme la Rhea, de Phydias à 


Athènes, etc. Periplus ent Buzini page. 120. editio B à Fe 


cardi. Hs. ) 6 F M 

(2) Le rédacteur du voy age A4 tard rs 
quer l'ouvrage où il avoit puisé ces assertions ; 5 etreon) silençe , 
sur-tout celui de tous, les auteurs que nous AxOons,C consul é pour 
éclaircir nos, doutes», nous donne lieu de. pre que M. C 
péntier ‘aura lu un peu “légèrement Cedrene ue si 
Historiarum compendium 7 p: 119 GC: édit. du L re) ) p 
dun temple de Rhea ,‘situé près de Cizyque nr 
Mineure, etqüi, sous le règne de Zénon , fut consacré à. el Mère 
de Dieu. (L-s.) LR LP LA NES UNS 

(3) Un géographe dont on connoit l'exactitude, etàlacom-. 
_plaisance duquel je dois des renseignemens d’après lesquels j j'ai 
rédigé plusieurs d des notes précédentes. > M. Barbié du Bocage 
m'a fait observer que Sébaste ou A ui * étoit la même ville 
«que Dioscurias, au rapport d’Arrien. Or 1 ‘ancien. emplacement, 
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cette ville se soient perdues, comme celles de 
Colchos (*) ; car je n’en aperçus rien. Tout ce 
que, je remarquai là de conforme à ce que les : 
Anciens ont écrit de cet endroit de la mer Noire, 
c’est qu'il y a beaucoup de faisans : ; ét qu'ils sont 
plus gros, plus beaux et d’un goût plus exquis : 
qu'en aucun endroit du monde, à ce qu'il me 
sembla. ya des auteurs , et, entr'autres , 


D | ’ 


4 
x 


(voyez ci-dessus, pag. 333, note 2), il en résulte qu’il étoit très- 
éloigné de l'embouchure 5H Phase, où Chardin cherchoit Sébaste. 
Ces ‘différentes erreurs doivent être attribuées > Selon moi, à 
l’homme de lettres que Chardin avoit, par un excès de con- 
fiance et de défiance de lui-même, chargé de rédiger les intéres- 
sans matériaux recueillis dans le coùrs de ses voyages. (L-s. ) 
Ce) 11 Seroit permis de douter de l’existence de Colchos, puis- 
que lenom de cette ville ne se trouve mentionné dans aucun des 
géographes anciens. A-la-vérité, un, commentateur d’Horace 
nous dit que Colchos est une ville du Pont , Colchos civiras Ponti 
est. Acront în Horatii epistol.La même ville est citée aussi deux 
fois par Hygin , Yertia fabula, intitalée Phryrus. Tom.I, p. 16 
etr7 des Mythographi latini. Je dois observer que lédition que 
je cite ici est celle dite dés F’ariorum , ‘Amsterdam, 1681, et que 
dans les nombreuses notes dont elle est'enrichie, on ne trouve au- 
cun éclaircissement sur Colchos. C’est sans doute d’après ces 
‘autorités que Racine a inséré le nom de cette ville dans sa tra- 
gédie. de Mithridate. 


… PHARNACE ati Near 
Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainsi. $ 
 XIPHARÉS. | 
Je le puis à Colchos et je le puis ici. 


MITHRIDATE acte 1%, scène 3.° (L-s.) 


Ceo 
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Martial (hs qui disent que les Argo nautes appor- 

tèrent de ces oiseaux en Grèce, qu'on n’y avoit 
jamais vus ADR T BARS etqu’on Lu donna le nom 

de faisans, parce qu’on lesavoit pris sur les bords | 
du Phase. Cé fleuve sépare la Mingrélie de la prin= | 
cipauté de Guriel et du petit royaume d Imiretie. 
Anarghie n’en est éloignée que de trente- -six mi Îles. 
La côte est PO un terrain bas: sablonneux ; ; 
chargé de bois si épais, que Ja vue à PE de vil 
couvrir à six pas dedans. nn 


Le sôir, je fis mettre en mer avec un vent tout- 
à-fait favorable. À mmuit, nous passimées devant 
un port qu'on appelle ape Il appartiént au 
prince de Guniel. : | ARR DT 

Le 50, après De nous arrivämes à pra 
Du Phase là il ÿ a quarante milles. Toute cette 
côte sont des terres ‘extrèmement hautes, et des 
rochers, les uns couverts de bois; les. autres 
nuds. Elle sppeen au prince de Guriel, dont 
le pays s'étend jusqu'à un fleuve, qui west qu'à 
demi-nulle de. Gonié bot | CU 0 IN 
*. Gonié, que Calchondyle. nomme Gorea, est 

L 


#, 


CE EL SILEU 


( Lib. XI. Ans 72. Phasianus. 
Argiva primum sum, transportata Carina y :8 
Ante mihi notum nil ;. nisi  Phasis, erat. (Ls. ét 


(2) Notre voyageur a dit plus haut que ce fleuve est à un 
mille de Gonié. (L-s.) . ain 


1 
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un grand château carré , bâti de pierres dures et 
ter d’une masse extraordinaire. Îl est situé 


au bord de la mer, sur'un fond sablonneux. II 


n’am fossés mi fortifications. Ce ne sont que quatre 
murailles avec’ deux portés, l’une à lorient, qui 
donne sur la mer, et l'autre au septentrion. Je 
n'y ai vu que deux pièces de canon. Des Janis- 
saires en assez peut nombre le gardent. Il y a de- 
dans’ trente maisons Ou environ, petites, basses, 
assez incommodes, et faites de planches (1). De- 
hors, tout proche, est un village qui a autant de 


maisons. Presque tous les habitans sont mariniers ; 


| 
: 


4 


et si l’on en croit’ les gens du pays , c’est ce qui a 
fait donner à cette contrée le nom de Lazi ; laz, 
enturc, voulant dire proprement 47 homme de 
mer ; et dans le langage figuré , une personne rude, 


 @e .\ ÿ x LI ÿ 4 e à À $ LA 
grossière et sauvage (2). Mais, pour mot, je suis 


d'avis que le nom de Lazi , que ce peuple porte, 
ne vient point de la langue turquesque ; mais que 
c’est leur ancien nom. On les appeloit autrefois 

* : 
Laziens , et leur pays la Lazique , comme on 


(tr) Je serois fort disposé à penser que cet endroit n’existe 
plus; car je ne l’ai trouvé indiqué ni dans les ouvrages, ui sur 
les cartes de Reineggs et de Guldenstædt ; je n’ai pas été plus heu- 
reux en cherchant le nom de Gonia dans Calcochondyle. (L=$s.) 


(2) Chardin se trompe; il n’y a point de mot dans la langue 


turke signifiant homme de mer , ete., qui ressemble à celui qu'il 


indique ici, (L-s.) 
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le peut voir dans les histoires grécques, + 


culiérement dans celle de Procope , ‘de la diète s 


contre les Perses oùil en faitsouvent mention 
étqui marque 8 bien léur | pays au même endroit 
5iest Gôonié, que Ton n° en sauroit. tre Ag 
thias le représenté considérable et pissant | ; A 
mulütude des hommes, T abondance des fiéhéssés, 
là Situation commode pour recevoir. de t “tdntes 
parts les munitions nécessaires. fdi ‘énéore ne 


PES 


depuis la fréquentation des Romains “chez les I 
iens, On ÿ avoit admiré Pobservation. de LE — 
üce et la politesse des mœurs. Mais tout va 

changé éntièr ement ‘de face depuis les conquêtes 
“des Tux, cs. Au réste, les Laziens d aujourd’hui 


sont la plupart mahométans. LR est vrai que les 


chrétiens de Géorgie et : d'Arménie fréc quentent 


fort léur paÿs ; mars Te né s y arrêtent pas : non 


plus que les Trébisontains, ) qui pre plus proches 


voisins dés Laziens. PME TAN MERS ms Le: 
bou à ÿ à à Gonié une douane qui a spi. 
d’é être tr rés-rude. Elle ne l’est pas tant néinmoins 
qu on me le faisoit appréhender. Les gens du pays. 
y ont un assez bon paru, mais véritablement ( c’est 
“un Re gorge pour ke Européens. On na 


#: À énil 


K C2 LU à 


UE T 


FLE a ! 

03} On trouvera de PR détails sur les Lärivet sur leur 
pays dans l’excellent extrait des historiens bysantins ’. publié LpAT 
Stritter, en Six vol. in-4.7, à Pétersbourg. (L-s.) | 
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aucune considération, ni pour la qualité des per- 
sonnes , ni pour les passeports du ab ir 
‘ni pour les appuis qu’on peut avoir à la Porte. On 
prétendroit en vain ürer des secours de tout cela : 
ceux qui commandent en cette extrémité de l’em- 
pire, se croyant si éloignés du grand-seigneur, 
que sa main ne sauroit attéindre jusqu'à eux. 

Dés que notre félouque eut pris iérre, mon 
valet s’y précipita avec un emportement de joie 
tout-à-fait extravagant. Il levoir les yeux au ciel, 
il baisoït la terre, il faisoit mille imprécations sur 
la Mingrélie, et mille vœux pour le pays des Turcs. 
Un moment après 11 entra dans le châtéau , me 
laissant là, dans un temps où j'avois plus besoin 
défi que jamais. J’eus lieu de croire qu'il alla 
diré ce qu'il s’imaginoit que j ’étois ; car, lorsque 
Je dotifnier étle Héutenant du gouverneur vinrent 
pour visitér ce qu’on débarquoit de la felouque, 
et en prendre Îles droits ; ils me firent d’abord 
connoître qu'ils savoient que jétois Européen, les- 
malheurs que je pubhoïs n'être arrivés en Min- 
grélie, et le dessein que javois de passer à Acal- 
ziké. Cela me surprit extrêmement, etje vis bien. 
que j’étois trahi. Je ne metroublai point pourtant, . 
et Dieu me fit la grâce d’avoir l'esprit présent. 
J'étois bien sûr que mon valet ne savoit point 
distinctement qui j'étois.: Je Vavois pris à Con- 
stantinople ; il ayoit vu que je fréquentois 
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pertiohere el les. ambaësadeurs et les ministres 
curopéens; que jen éiois honorablement. traité, 
el que le reste du tps je ne faisois que ire et 
écrire. Il devoit s'être persuadé que. jétois un 
voyageur curieux. Je lavoiss instruit à : dire aux. 
Turcs que f ’étois marchand ; et qu’étant » te en 
Mingrélie, à dessein d’ achètent des. oiseaux de 
proie pour l’Europe, les gens du pays nv 'avoient 
tout volé, et que j'allois demander justice EU 
pachad’Acakiké.Je me üns ferme surcelteavanc ; 


es" 
parce que je ne savois pas d'autre meilleur: : dé 
guisemént, et que Je ne voulois pas, en le chan- 
yeänt, témoigner à mon valet que je m ee 
cusse de sa Ro » ni même que je nyen dé 
ta seulement. Le douanier me fit plusieurs. 
questions. dy satisfis assez bien. ü commanda + 
qu’on wisität mes hardes ; ; on n’y trouva rien. UE 
y avoit, entr'auires, une selle de cheval avec une 
niche sous le pomeau ; faite pour cacher quelque 
chose de précieux. Elle étoit pleine et pesoit beau 
eoup. Ce poids la rendoit suspecte, d autant plus à 
que les selles à la turque sont fort légères. Les 
gardes la manièrent et la tätérent de tous côtés; | 
mais ny sentant rien que du crin et de la bourre, 
is la laissérent. 7 RL ONE DE. hs 
Des huit cents pistoles dont je nvétois chargé, 
j'en portois la moitié sur moi, l'autre voit, dans | 
une besace fermée d’ un cadenas, .avec quelques. 
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bagatelles quisn’étoient pas de prix; mais que je 
savois. bien ‘que. les. Tures prendroiént , si leurs 
yeux tomboient dessus. J’avois résolu, en partant 
de Mingrélie y de donner cette besace à garder 
aux marimiers, quand nous prendrions terre à 
Copolette, ce port ici proche dont j'ai parlé. On 
ne visite point leurs hardes, et rarement fouille 
t-on les felouques. Le bon vent fit passer ce lieu-là 
sans's y arrêter : c’est ce qui empêcha que je n’exé- 
culasse ma résolution ; car 1l y auroit eu de l’im- 
prudencé à le faire dans la felouque, à cause dés 
passagers qui y étoient. 

: Les gardes de la douane , bien avertis de ce 
que javois , allèrent dans la felouque, et trouvèrent 
cette besace. [ls demandérent à qui elle étoit ? Je 
dis d’abord qu’elle étoit à moi, mais qu'il n’y avoit 
rien dedans qui dût deuane. Le douanier me dit 
de l'ouvrir; Je répondis que je le ferois volontiers 
dans la maisom, mais non pas sur le bord de la 
mer, devant tant de gens. Le douanier me mena 
chez lui, Le lieutenant du gouverneur y vint aussi. 
Il prend un pour cent, et le douanier cinq. Îls 
prirent de moi vingt-deux pistoles en or, et tout 
ce qui leur plut-de ces bagatelles qui éroient dans 
la besace, eau autres, une paire de pistolets , 
qui étoient mes seules armes; à-la-vérité, 1l me la 
paya, mais à moitié de valeur. Il me dit ensuite de 
loger chez lu. Je lui répondis qu'il se moquoit de 
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moi de nv’offrir son logis, après n'avoir pris in 
‘tement la douane de V argent que ÿ vois poisque 
or et l argent n’en dbivege point. me répondit 
que ] ’étois mal informé, qu'il ne m "avoit point 
fait d'injusticez qu'à Gonié tout. payoit douane , 5 
sans rien Le) du qu'au reste, enr n'offrant : sa 
maison, C’étoit une faveur jus al me faisoit. Jelé 
remerciai , et lui dis que S'il m° en vouloit fair eune 
extrême , dont je luiserois toujours obligé. C'étoit 
.de me one le moyen d'aller trouver le paclia 
d'Acalziké ; que tout Gronié alloit apprendre qW'o on 
m'avoit trouvé un sac d’or, et que jene doutois 
point que pour avoir” ce qui m'en restoit, on ne 
me.tuât dans les montagnes où je ‘devois! passer ; ‘y 
"ie PER seul, étranger, et sans défense; Jui- 
même m’ayant Ôté les armes qui. me Fat 
qu'il eùt donc la bonté dé me donner quelque 
secours. Il me rép que je ne ré point. de 
terreur panique ; que, grâces à Diew, Jétois dans 
le pays des fidèles (les Turcs se donnent cette épi- 
thète}, où je ne dévois appréhender. mivol, nm 
meurtre ; qu 1 étoit caution de ma vie €t de mon 
bien; que je misse mon sac d’or sur Ja tête, et le 
portasse sans aucune ÉPPreteRsIQR ‘qu rene ; 


le droit chemin d’Acalziké étoit étrangementrüde; 
ji. “l en falloit faire: les deux premières journées , 
a pied , les chevaux ne pouvant” aller dans : les 


sentiers étroits et apres de ces s montagnes; que le 
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lendemain matin il me donneroïit des gens qui 
porteroient mon bagage, et me conduiroïent à 
la première traite, et que de-là il me feroit con- 
duire à l’autre, et ainsi de suite jusqu'à Acalzké. 

Après m'avoir dit cela, il m'offrit, pour la troi- 
sième fois , de venür passer la nuit chez lui. Il m’en 
pressa mème beaucoup. Il me faisoit cette offre 
de fort bonne foi, et pour mon bien, comme je 
connus depuis.’ Plüt à Dieu que j’en eusse alors 
apercu quelque chose; mais je n’avois garde de 
prévoir ce que le destin me préparoit. Je craignois 
que ce ne füt pour visiter plus exactément mes 
hardes et ma selle; qu’il ne lui prît envie de fouiller 
sur moi. J'y avois un gros sac d’or, comme j'ai dit, 
et des perles cachées en trois endroits. 

Il étoit presque nuit quand: je sortis de chez le 
douanier, qui étoit aussi gouverneur du territoire 
de Gonié. Mon valet avoit fait porter mes hardes 
au lieu où étoient allés loger les gens venus avec 
moi: C’étoitune méchante chaumière percée de 
tous côtés, sale et puante autant qu'il se peut. J’y 
recus bien des complimens de condoléance, si 
j'ose parler ainsi; et, à dire le vrai, je crois, qu’à 
mon.valét près, qui avoit profité de la prise des 
vingt-deux pistoles, tous les gens qu'il y avoit là 
en étoient fàchés. Chacun me blâämoït de ne lui 
avoir pas donné mon sac à garder. Je contrefaisois 
bien le dolent et l’affigé ; maïs au fond du cœur 
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j'étois ravi d’en être quitte à ce prix, et de sou- 
baitois que de voir le retour du soleil , pour me 
urer du GOURA TES Où ] Étois. a  n4 
Pendant que je mange ois un morceau rade 
cuit, un janissaire vint dire à mon valet,” que le- 
lieutenant du commandant le demandoit. Le 
commandant du château n’y étoit pas; son lieute= 
mant faisoit sa charge. Mon valet y alla; et une. 
heure après, le même janissaire me vint quérir de 
la même part. Je irouvai le lieutenant à table avec 
mon valet , tous deux i ivres. Îl me fit d’ abord pote 
et manger par force ; et après il me dit qe : tous 
les RE nf > gens d'église, qui passoient par 
Gomié, étoient PAGES de donner àson maître deux 
cents ducats ; que j’étois de. ces gens-là ; et que je, 
devois payer cette. somme. Je hf dis Hg D éLois 
marchand, et qu'il se méprenoit; que j'avois. payé” 
la douane, bien que conire toute ne et que 
le FES | n'ayant riesé libre’, , iln’avoit point 
_à connoître de ce que j’étois; qu au reste sije. 
deyois payer quelque chose au ne à , cela 
se feroitle lendemain, et que la nuit n’étoit pas 
Je temps d’une telle discussion. Je voulois sur cela 
me lever ei sorür, Deux janissaires m’arrêtérent ”_ 
lelieuténant me fit rasseoir, me fit boire à toute 
force, et me ünt deux heures à m’alléguer mille 
imperüinences, entrautres, que le bien des chré-. 
tiens appartenoït de droit. aux Turcs; que les 
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Malthois avoient pris deux de ses frères ; qu’à un 
homme comme moi, vingt pistoles de Fe su 
soient. Je mé trouvois en une méchante occur- 
rence ; j'avois affaire à des gens ivres; mon valet : 
au-lieu de m aider , étoit à ble avec mOn juge , 
_et à son tour disposoit de moi, étant mille fois 
plus mon maître, en effet, que je n’étois de droit 
le sien. Je voyois sa perfidie , sans oser rien dire j 
de peur de pis. Je le trai à part > et lui dis de ne 
perdre pas l’occasion d’ augmenter le ressentiment 
que j'avois de la fidélité avec laquelle il m’avoit 
servi; qu'il n’y avoit que lui qui püt accommoder 
l'affaire ; que je lui donnois pouvoir d'offrir jus- 
qu'à vingt ducats pour cela. Mon dessein étoit 
dans cette fausse confiance ) Qui ne me pouyoit 
faire que du bien , de retenir la méchanceté de ce 
traître , et de l TC ot d'aller à l'extrémité. 
Après je me mis à supplier , à menacer couverte- 
ment, à remontrer que personne ne viendroit 
plusà Gonié, si l’on apprenoit que l’on ÿtraitât 
les Passans avéc tant de: violence et tant d’injus- 
ice. Le lieutenant me dit en riant que Gonié 
n’étoit pas son bien ; qu'il n’avoit pe qu'un an 

à Y SAS r; quil se soucioit peu qu'après son 
départ il n’y vint pas un homme, et que le château 
abimät ; qu'il se servoit de l’occasion, sans égard 
.à Vavenir ; enfin, la chose alla si loin , que le lieu- 
tenant, ne pouvant m’obliger de lé donner ce 
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qu'il demandoit , il envoya quérir’ mes hardes. 
Mon traître de valet donna la main à ce beau 
coup. Le Leutenant me dit de tirer l'or qui étoit 
dedans. Je n’en voulus rien faire jet je lui ré 
pondis que je ne donnerois jamais un sol à quelque ; 
extrémité où ilse pt porter, parce que je ne lui 
devois rien; que je ne pouvois mopposer à sa. 
violence; quäl prit iout ce qu'il vouloit; mais 
que je savois bien les voies de me le faire rendre: 
Ce voleur fit venir des chaînes et un carcan; cela 
m’ébranla un peu, à dire leivraï, parce que? avois 
affaire à des soldats que V’or qu'ils avoient vu, et 
le vin dont ils étoient soùls , portoient à: tout faire. 
Un d’eux s’approcha de moi, et me dit : Plus on 
pile l'ail, plus il sent mauvais. Cela vouloit 
dire, plus on tarde à accommoder une affaire À 
plus elle se rend difficile. Mon valet prononca en 
même-temps que eusse à payer cent ducais. 
Pour couper court, je les donnai, et quatre en 
core aux janissaires qui avoient servi de sergens. 
Le bien que j'avois sur moi et en mon gité, le 
lieu où j'étois, et cent, autres bonnes considéra- 
tions me firent ployer. En un autre état, je ne me 
fusse, pas rendu à des menaces ; je #busse point 
eu peur des chaînes, et je me fusse tré d’affaire 
quitte, ou du moins à peu de perte. Le lieutenant 
me contraignit, en lui comptant les cent ducats, 
de jurer sur l'Evangile, que jeles lui donnois de 
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bon cœur, etquejen en parlerois : à personne. Il 
y eut une nouvelle contestation là-dessus, qui fut 
aussi Âpre que autre. Je ne voulois point jurer 
cela:, parce, que je voul@is effectivement m’en 
plaindre; et je voulois d’ailleurs m’assurer pour 
Vavenir par la résistance présente. Ce voleur, ce- 
pendant, s’obsuinoit à ne vouloir les cent .ducats 
‘qu'à cette condition. Il fallut que je fisse Le ser- 
ment en sa présence, tel qu'il voulut » et que je 
le priasse même d’accepter l'argent. 

Le lendemain de bon matin, qui étoit le 1. 
décembre, les gardes dela douane vinrent à mon 
méchant gîte, et m ’observérent toujours jusqu’à 
mon départ. Îls avoient ordre de revisiter ma 
selle et de me fouiller. Ils appelèrent mon valet, 
et le lui dirent le plus civilement et le plus hon- 
nêtement qu'ils purent, Ils la visitérent donc de 
rechef. Je tremblois à mourir ,, pendant qu elle 
étoit dans leurs mains. Ils ne manioient rien qui 
ne diminuât leur défiance. Le poids seul l’entre- 
tenoit. Veau qu'ils s y arrêtoient tr op, je leur 
disque j'avois fait faire cette selle pour servir de 
bât, en cas de besoin , et qu’à cause de cela elle 
étoit si lourde. Ils se payèrent de cette échapa- 
ioire. Je remarquai ensuite qu'ils me vouloient 
fouiller ; car ils me uroient à pari l’un après l’autre, 
et me disoient que si j’avois quelque. chose que 
la douane n’eûüt pas vu, je leur fisse un présent, 
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et qu'ils ne me découvrirôient pas. Mess leur 
répondis-je , ne cherchez point de détour pour 
me fouiller; si vous le voulez faire , faites-le har- 
diment. J’ouvris ma vêste en diuit cela, et leur 
présentai aussi mes poches. Cette Éd me 
sauva. Les gardes crurent que j’eusse été moins 
hardi, si j'eusse eu sujet de craindre. Ts ne me 
fouillèrent point. J’allai avec eux chezsle doua- 
mier , et lui dis, en feignant de a et d’être 
Eire triste , que pour n ’être pas” venu - 
coucher chez lui, j’avois été dépouillé d’une pére 
de mon or. Je te l’avors bien dit, merépondit:l ; 
je me doutois de ce qui vest arrivé. Après, il me 
pressa fort de lui dire ce qu'on m’avoit pris, et 
qui avoit fait le coup, m’assürant que j'en aurois 
sûrement justice, et qu'il me le feroit rendre. Je 
lui répondis qu'on m’avoit menacé de mort, sije 
.le disois. Cela étoit vrai, et j’avois, outre cela, 
une si forte envie d’être hors de Gomnié, et désirois 
si passionnément de parür, que je n’avois garde de 
commencer un procès. Je conjurai le douanier 
de me tenir sa parole..Îl le fit, et me donna deux 
hommes pour porter mes hardes jusqu'au soir, 
etun Turc pour n’accompagner jusqu’à Acalziké. 
T1 commanda à ces deux hommes d'apporter un 
billet de ma maïm , pour assurance que je serois 
“bien arrivé à la première traîte , et il donna au 
Turc un passeport en forme d'ordre , pour 

servir 
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servir dans tout le chemin. En voici la traduc- 
tion. | 

Gardes des chemins ; prévôts, juges, baillis , 
menez de traite en traite, & l’heureuse porte 
dAssan Pacha, Jean, son changeur. Donnez- 
lui pour de l'argent , des chevaux et des hommes, 
autant qu’il en demandera. Sa personne et ses 
hardes sont un dépôt qu’on donne en garde à 
tous les habitans des lieux où 1l passera ; on en 

répondra sur la vie. 
= Le douanier me dit, en mettant ce billet entre 
les mains du Turc qui me devoit conduire, qu’il 
me faisoit passer pour changeur du pacha, et que 
je misse un turban blanc, et mon valet aussi, afin 
d’être respectés. Je lefis, et parts sur les huit 
heures du matin , ravi et transporté de me voir 
hors d’un si méchant et si dangereux lieu, en pays 
libre, et ou je n’avois presque plus rien à craindre. 
Je commençai alors à respirer et à reprendre 
quelque tranquillité d'esprit. Il y avoit cinq mois 
que j'étois en des agitations et des angoisses hor- 
ribles. Les avanies, le naufrage, l'esclavage, le 
mariage , la perte des biens, de la liberté et de la 
vie; ces effroyables idées me déchirèrent l'esprit 
tour à tour en tout ce temps-là, durant lequel, 
d’ailleurs, mille maux réels l’avoient tenu dans 
l'abattement le plus grand où l’on puisse être. J’en 
revenois ce jour-là , et je sentois avec un plaisir 
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qu'on ne peut dire, mon cœur se remettre au large, 
et rentrer dans son mouvement paisible. Je mon- 
tois le mont Caucase avec une légèreté qui sur- 
on es mes.crocheteurs. Qu’on: est léger quand 
on n’a pas le cœur chargé! Je le dis simplement, 

sans exagération et. sans figure, il me sembloit 
qu’on m’avoil ÔLÉ une-montagne dedessus le corps, 

etque j'allois voler: Je fis quatre licues , toujours 
dans les rochers, et: aprés je passai en bateau Île 
fleuve dont j'ai parlé, qui sépare le pays de Gu- 
riel et le paÿs du Turc. | 

Le 5, je fis cinq lieues à pied, et trois hommes 
portoient mes hardes.. -Nous passions souvent Si 
proche de ces précipices 4 ‘affreux, que j'en étois 
épouvanté. Î Nous ne fimes que monter, et en ces 
cinq lieues nous ne fimes pas deux milles de 
chemin droit. 

Le 4, je demeurai dans un site got habué Per 
des Turcs et des Chrétiens, où j'étois arrivé le 
jour précédent; la pluie, la neige etle vent qu'il 
faisoit ne nous ayant pas permis “de en sortir. 

Lebetle6, je fis onze lieues. J’avois des che- 
vaux ; mais je puis assurer que je ne fis pas trois 
lieues dessus ; il falloit à tout moment mettre pied 
à terre, à cause. des passages difficiles, roides et 
escarpés , où les chevaux pouvoient à peine tenir 
le pied. 

Le 7et le 8, je fis seize lieues, les quatre 
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premières à monter et à descendre, les huit sui- 
vantes par un chemin uni, mais qui serpente tou- 
jours. Nous étions arrivés sur le mont Caucase. 
Nous fimes les quatre dermières lieues en descen- 
dant continuellement. À la moitié de la descente, 
on voit sur plusieurs pointes et sommets, des 
masures de châteaux et d églises. Les gens du pays 
disent qu'il y en a eu là beaucoup que les Turcs 
ont détruites. Quand on est au bas du mont, on 
entre en une belle vallée, large de trois milles, 
fertile et abondante , et fort remplie de villages. 
Le fleuve Kur passe au milieu. 

. On sait que l'Asie est divisée par une chaîne de 
montagnes, d’un bout à l’autre, dont les trois 
plus hautes parues ont été nommées Taurus, 
Imaus et Caucase. La première est la plusavancée 
dans l'Asie, et on appelle toute cette chaîne, 
en général, le mont Taurus. Je dis, en général, 
parce que chaque partie a son nom particulier , 
connu par chaque naüon qui en est proche (*). 
La dernière parte est la plus proche de lPEu- 
rope, entre la mer Noire et la mer Caspienne, la 


oo À 


(*) En effet, le nom de Taurus est inconnu en Asie ; cette im- 
mense chaîne de montagnes est désignée partiellement sous des 
noms particuliers aux différens peuples qui habitent dans son 
voisinage. Dans l’Inde, on la nomme Himélaya , Emodi, F indhia. 
Voyez mes notes dans le premier volume de la traduction fran- 
gaise des Recherches Asiatiques ÿ pag: 279 etc. (L-s.) 
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Moscovie et la Turquie. Beaucoup d'auteurs con: 
fondent ces trois. parues. Pline, entr’autres (1), 
et Quinte-Curce (2), qui mettent lé Caucase dans 
les Indes. Strabon (3), M Le de cette mon- 
tagne, dans le livre onzième de sa Géographie » 
dit que quoique ces auteurs s ’accordent tous en 
cela, on ne doit as néanmoins les en croire ,parce 
qu “ls n’en ont usé ainsi LA PAF flatterie , afin de 
mieux louer Alexandre, à qui 1l étoit sans doute 
bien plus glorieux d’ avoir poussé ses conquêtes 
jusqu’au - delà des montagnes des fndes, que 
d’avoir simplement traversé les montagnes woi- 
sines du Pont-Euxin. Je eroirois que cette mé- 
prise seroit une faute degéographie que Quinte- 
Curce auroït faite de bonne foi; comme lorsqu'il 
fait venir le Gange du midi (4), et qu'il prend le 
Jaxartes pour le Tanaïs Nue Je le croirois , dis-je ; 


(1) Histor. naiur. Lib. VI, Cap. 17: p. dr ex edit. Harduini. (Lss: ) 
(2) Läb. var, cap. 9, p: 619, 620 ex edit. Snakenburg. set ) 
(3) P. 505, (77E ex edit. W'esten. ) (L-s.) 

(4) Chardin, ou plutôt Charpentier , a été induit en erreur 
par la traduction de Vaugelas, qui est inexacte en cet endroit. 
Quinte-Curce ne dit pas que le Gange vient du midi , mais, au 
contraire, qu’il coule vers le midi. Ganges amnis ab ortu eximius 
ad meridianam regionerh decurrit. Lib. VIII, cap.9, pag. 620 .et 
62t , ex edit. Snakenburg. J'ai inséré une note fort étendue sur le 
cours du Gange et sur celui du Brahmâpoutra , dans la traduction 
française des Recherches Asiatiques ; tome T, p.161—163. (L-s.) 

(5) Lib. vit, cap.7, p. 535. Diodore de Sicile, lib. XVI ,$.v; 
et Justin, lib. XIT, cap. 5, ont commis la même erreur. Voyé 
l'Examen critique des Historicns d Alexandre, pag: 717: 710. (L-s.) 
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si, dansle livre sixième, 1l ne mettoit pas le mont 
Caucase entre l'Hyrcanie et le fleuve de Phase. 

Pour revenir à la descripuon du mont Caucase, 
c’est la montâgne la plus haute et la plus difficile 
à passer que j'aye vue, et on le peut juger par ce 
que j'en ai dit; elle est pleine de rochers et de 
précipices affreux. On a beaucoup travaillé, en 
plusieurs endroits, à y caver des sentiers, Elle 
étoit toute couverte de neige, lorsque je la passa ; 
et il y en avoit presque par-tout plus de dix pieds 
de haut. M falloit, en plusieurs endroits , que mes 
conducteurs fissent chemin avec des pelles. [ls 
avoient à leurs pieds une manière de sandales 
propres pour aller sur:la neige, que je n’ai vue 
qu'ence pays-là. La semelle a la forme etlongueur 
d’une raquette: sans manche, mais pas tant de 
largeur; le rézeau est aussi plus lâche’, et le bois 
est tout rond. Cette chaussure les empêche d’en- 
foncer dans la neigne; car elle n’y entre pas plus 
d’un travers de doigt. [ls courent fort vite avec, 
“et ne laissent que de légères traces, et fort incer- 
taimes de la route qu’ils ont tenue , parce que cette 
chaussure n’a ni devant ni derrière. Le haut du 
mont Caucase est perpétuellement couvert de 
heige ; et pendant les huit lieuesde chemin qu'on. 
fait à le traverser, il est inhabité. Je passa la nuit 
du 7 au 8 au milieu de la neige. Je fis couper des. 
sapins, je me couchai dessus, et fis faire grand. 
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fou. Lorsque nous arrivimes au haut du mont; . 
les gens qui me conduisoient firent de longues 
oraisons à leurs images, afin qu’elles leur fissent 
la grâce qu'il #’y eût point de vent. En effet, sil y 
en eût eu d’un peu fort, nous aurions sans doute 
été ensevelis dans la neige; ‘car elle est mouvante 
ét menué”comme la poussière ; le vent Vemporte 
et en remplit Vair. Gräces à Dieu, il ne fit presque 
point de vent. Les chevaux enfoncoient si avant 
en des endroïts, que je croyois souvent qu'ils n'en 
sortiroient pas. J’allai presque toujours à pied et 
sûrement je ne fis pas huit lieues à cheval, en 
traversant ce mont affreux, qui est de trente-Six 
lieues. Je croyois, les deux. derniers jours, être 
dans lés nues, et je ne voyois pas à vingt‘pas de 
moi. Ilesi vrai que les arbres, dont tout le haut 
du mont est couvert, empêchent fort la vue: de 
s'étendre. Ces arbrés sont dessapins. Je n’y en vis 
point d’autres, de quoi je fus bien fäché; car , 
comme je mimaginois d’être sur la plus haute 
montagne du monde, on du moins sur la plus” 
- hauté de l'Asie, j'aurois bien voulu reconnoître 
Ce qué disent des naturalistes, que sur le sommet 
des montagnes de la plus grande exaltation, les 
feuilles dés arbrés sont toujours au même état; à 
cause que les vents eu les nuées, qui les pourroïent 
faire tomber, sont toujours au-dessous ; sans ja- 
mais monter si haut. C’est ce que je n’airemarqué 
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nulle part. Je ne me,suis pas aperçu non plus que 
Vair n’y soit pas vital , comme ils le prétendent. 
Îl'est vrai qu'il est trés-subtil et très-sec; mais je 
crois qu'on y vivroit comme dans les airs plus 
mêlés ; et qué la cause qu’on n’y trouve point 
d’habitans, vierit uniquement du commerce et 
de la correspondance qu'il seroît trop difficile 
d’avoir de-là avec le reste du monde. En descen- 
dant cette affreuse montagne, je voyois les nuages 
se mouvoir en bas, sous mes pieds, à perte de 
vue. J’eusse cru être en l'air , sije n’eusse senti 
que la terre me pertoit. 

Le mont Caucase est , Jusque vers le haut , Ter 
üle et abondant en sea en bled et en gom. J'ai 
parlé de ce grain , en faisant la descripuon de la 
Mingrélie (*). Il l’est encore en vin; en fruits, en 
cochons et en gros bétail. Il y a par-tout de très- 
bonnes eaux. On y trouve plusieurs villages. La 
vigne y croît autour des arbres, et s'élève si haut, 
que l’on n’en peut souvent Ne cueillir le fruit: 
On faisoit vendange quand jy passai, Je trouvois 
le raisin, le vin nouyeau et le vieux admirable- 
ment bons. Le vin y est à si bon mar ché, qu en 
des endroits lon en donne le poidæde. trois cents 
livres pour un écu. Les villageois n’en pouyant 


s F1 
(*) Voyez ci-dessus p. 161, et ma noie à ibid (L-s: } 
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vendre autant qu'ils en peuvent faire , ils laissent 
le raisin pourrir sur les ceps, sans le cueillir. Les 
paysans habitént dans des cabanes de bois. Chaque 
famille en a quatre ou cinq. Ils font un grand feu 
au miheu de la plus grande, et se tiennent tous 
autour. Les femmes moulent le grain à mesure 
qu'on a besoin de pain. Ils font cuire la pâte dans 
des pierres rondes, d’un pied de‘diamètre ou en- 
viron, et creuses de la profondeur de deux ou 
trois doigts. Hs font bien chauffer la pierre , 1ls 
mettent le pain dedans, et ils le couvrent de cen- 
dres chaudes et de charbons ardens par-dessus. I] 
y a des lieux, où on le fait cuire dans la cendre 
même. On balaye bien un endroit du foyer, on y 
met le pain, et on le couvre de cendre et de char- 
bon ardent par-dessus, comme l’autre. Avec tout 
cela la croûte ne laisse pas d’être assez blanche , et 
le pain fort bon. Hs gardent le vin comme lon fit 
en Mingrélie. Je logeoïis tous les soirs au logis d’un 
paysan quime louoiït des chevaux ou des porteurs. 
Le Turc qu'on navoit donné , me faisoit servir 
promptement et bien, autant que le leu le per- 
mettoit. On nous donnoit des poules, des œufs et 
des légumes; le vin, le pain et le fruit regorgeoient; 
car chaque rhaïson voisine apportoit une grande 
cruche de vin, un panier de fruit et une corbeille 
de pain pour sa part de notre défrai. On ne me 
demardoit point à compter, et mon conducteur 
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m'empêchoit même de donner gratuitement quel- 
que chose. | | 

Je-mangeois avec une ben de loup, et ne 
pouvoisme rassasier que pour deux outrois heures. 
On peut penser en quelle inanition j’étois tombé 
en Mingrékle, durant trois mois , que je n’y avois 
pas eu de pam, et que jy avois été sous le fléau 
dela disette et de la crainte des plus grands maux. 
J’étois revenu, grâces à Dieu, à la sûreté et à 
Vabondance ; et du détestable pays où je ne pou- 
vois avoir à manger pour de largent , en un pays 
où l’on me donnoit à manger pour rien. Il faut 
avoir été en ces extrémités, pour concevoir le 
plaisir qu’on sent par un si heureux changement. 

Les habitans de ces montagnes sont la plupart 
chrétiens du rit géorgien. Ils ontle teint fort beau; 
et jai vu parmi eux de très-beaux visages de 
femmes: Ils sont infiniment mieux accommodés 
que les Mingréliens et les autres peuples du mont 
Caucase qui ne sont point sous la domination ot- 
tomane. | EE, 

Le 9, je fis cinq lieues dans la plaine dont j'ai 
parlé. Le terroir en est propre au labourage. On 
voit sur les collines dont elle est bordée , une fort 
grande abondance de bétail. Le soir j'arrivai à 
Acalziké. 

Acalziké est une forteresse bâtie dans le mont 
Caucase , située en un lieu enfoncé entre vingt 
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tertres ou environ, de dessus lesquels on pourroit 

aisément la battre de tous côtés. Elle a un double 
mur et des tours. Les uns et les autres sont à cré- 
neaux à l’antique. Cette forteresse a peu d’artil- 
lerie. Il ya tout joignant un bourg bäu” sur ces 
tertres et ces éminences. Il estgros de quatre cents 
maisons au plus, presque toutes neuves et con- 
struites depuis peu. 1 n’y a rien là d’antique que 
deux églises d’Arméniens. Ce bourg est peuplé de 
Turcs, d’Arméniens, de Géorgiens, de Grecs et 
de Juifs. Les Chrétiens y ont des églises , et les 
Juifs une synagogue. ya aussiun peut caravanserai 
(kéravänséréy)neuf, qui estbât de bois, comme 
presque toutes les maisons du lieu. Le fleuve Kur, 
qui a sa source dans le mont Caucase, à quelque 
douze lieues de ce bourg, passe proche (1). Stra- 
bon (2) en met lasource dans l'Arménie. Prolomée 
(5) la marque en Colchide ; et Pline la fait sourdre 
des montagnes de Tartarie, qui sont au-dessus de 
la Colchide , et qu'ilnomme Coraxici, à cause de 
ce fleuve Corax qui en sort, et qui vase décharger, 
comme j'ai dit, dans la mer Noire (4). Ces seni- 


(1) Notre voyageur dit plus bas, tome IT, p.30, que cette 
source est à une journée et demie d’Acalziké. (L-s.) , 

(2) Lib xr, p. 5oo—764 ex edit. West. (L-s.) 

(3) Lib. vi, cap. 9. (L-s.) 

(4) On a déjà vu, page 150, que le Corax est l’ancien nom du Co- 
dours moderne. Quant au Kour, l’ancien Cyrus, on peut consulter 
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rnens, qui semblent divers, peuvent néanmoins 
être vrais, et être de plus lamême chose, parce que 
l'Arménie a embrassé là Colchide, et parce que 
la Colchide a été un grand royaume autrefois , 
comme je l'ai déjà remarqué. Le pacha d’Acal- 
ziké loge dans la forteresse. Les principaux oM- 
ciers et la milice se tiennent dans les villages qui 
en sont proche (*). L'histoire de Perse porte que 
cette forteresse a été construite parles Géorgiens, 
AÉRAUN dn g) Mpi G 22 A AM Se Eole termeptile 


sur cefleuve, un curieux et excellent ouvrage intitulé : T'ableau 
des provinces situées sur la côte occidentale de la mer Caspienne ; 
entre les fleuves Terek et Kour. St-Pétersbourg , 1798. 21-4.° (L-s.) 


(*) Au pied d’une montagne, dans une grande plaine, Sur la 
rive gauche du Kour , est située Aghalzighé (/a nouvelle, forte= 
teresse) où Akiska; cette ville populeuse et commerçante fait 
partie des limites nord-est de la Turkie. Elle n’a ni muraille, 

‘ni fortifications , et elle nest protégée que par une citadelle 
én ruines: Les habitans sont Juifs, Turks, Arméniens, Géor- 
giens et Grecs. Ils subsistent tous par le commerce qu’ils font, 
non-seulement avec Battoum (la Bahia de Strabon), port de 
mer éloigné de cent quinze versles, mais encore avec Tchœ- 
tchelæ , Gortzoumæ, Chvaghævæ et Kættayæ , villes situées sur 
la route d’Aghalzighé à Battoum. L'état florissant du commerce 
d'Aghalzighé a fait donner le nom de cette ville à toute la pro- 
vince, qui s'appelle aussi Ghalzik, Cette province a pour limites 
l'Arménie à l’est, l’Ibérie au nord, au sud Kars et Erzeroum, 
et la mer Noire à l’ouest. Les habitans doivent la grande aisance 
dont ils jouissent à la culture de leurs jardins et de leurs champs, 
à Péducation des troupeaux, des abeilles et des vers à soie ; et 
enfin, à l'introduction des oliviers, qui leur ont été apportés 
depuis peu de temps. Reineggs, allgemeine historisch-topogra- 
phische Beschreibung des Kaukasus 2.°* theïl. ; seite 62, und 63. 
Turkische provinz Aghalcighe , Ghalzik oder Akiska. (L-s.) 
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et que les Turcs la: prirent sur eux à la fin du 
dernier siècle. Ils y ajoutèrent de nouveaux ou- 
vrages, de même qu'à une autre forteresse , à trois 
journées de celle-ci, nommée Temame. 

Le 15, à deux heures après minuit, Je parus 
d'Acalziké. Nous marchions vers lorient, Au bout 
de trois lieues , la plaine d’Acakziké s’étrécit, et. 
les montagnes s’approchent , de facon qu’elle n’a 
plus que deini-lieue de. largeur. Il y a là un fort 
château des Turcs, bâti sur une roche, à la droite 
du fleuve Kur. Cette roche est ceinte en bas d’un 
double mur, etautourily a une petiteville comme 
ÂAcalziké , qui occupe le terrem qui est entre la 
forteresse et la montagne opposée. Ce heu s’ap- 
pelle Usker, Il y a un sangiac (sandjäqg), de la 
milice, des gardes etune douane. J” avois beaucoup 
de peur d’y être arrêté et examiné; mais, gräces 
x Dieu, on me laissa passer sans me dire rien du 
tout. Le voiturin qui me conduisoit, étoit de Gory, 
ville de Géorgie. Le commandant de la garde lui 
demanda s’il étoit de ce lieu-là. Hrépondit que oui. 
On le laissa passer , et ceux qui le suivoient , Sans 
autre information. Le khan de Géorgie etle pacha 
d'Acalziké entretiennent bonne correspondance. 
Elle est cause du bon traitement que les Turcs 
font aux Géorgiens. Deux lieues au-delà d'Usker , 
on passe une montagne ; qui sépare de ce côté-là 
la Perse de la Turquie. Nous allâmes le long de 
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celte montagne après lavoir passée. Îl y a beau 
coup de villages dessus. Le Kur court au bas, et 
l’on y voit, en plusieurs endroits, des ruines de 
châteaux , de forteresses et d’églises. Ce sont des 
vestiges de la grandeur des Géorgiens et des con- 
quêtes des Turcs ei des Persans. Après avoir fait 
dix lieues, et marché jusqu’à la nuit, nous nous 
arrêlâmes à un petit village. 

Le 14, nous ne fines que quatre bee Le 
chemin étoit fort rude en ces montagnes. On y 
rencontre des pas extrêmement difficiles, et qui 
ne se peuvent forcer, et des ruines de beaucoup 
de forteresses. Nous nous arrêtämes dans la plaine 
de Surham (*), à un groswillage proche de la for- 
ieresse, à qui on donne le même nom de Surham. 
Cette plaine esttrès-belle, couverte de peus bois, 
de villages , de collines, de maisons de plaisance 
et de petits châteaux de seigneurs RUE IR Tout 
le pays est labouré. En un mot, c’est un irès-bel 
endroit. | | 

Le 15, je fis dix lieues, neufen cette RM , 
et l’autre au passage d’une montagne peu haute, 
qui la sépare de Gory. Je ne vis de tous côtés que 


(*) Lisez Souram; plus bas notre voyageur a écrit Suram. 
C’est le Surium de Pline, lib. VI, cap. 4, p. 304 ex edit. Har- 
duini. Cette ville est située sur le Sourimela , et faisoit partie de 
l’ancienne Colchide. Voyez Reïineggs.... Beschreibung des Kau- 
kasus, 2,% th., s. 73 — 147. (Lis, } 
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beaux villages , que belles terres toutes culuvées , 
etque des endroits fort ferules. On laisse à main 
droite , avant que de monter la montagne, une 
grande ville presque toute ruinée, etdontil nya 
plus que cinq cents maisons habitées. Autrefois, 
à ce qu'on dit, 1ly en avoit douze mille. 11 y a un 
évêque , et une grande église , bâue du temps de 
la liberté des Géorgiens. DT 
La nuit me prit en descendant la montagne; et 
avant que d'arriver à Gory, j'allai droit au logis 
des capucins italiens , missionnaires de la congré- 
gauon de propaganda fide. J'avois des lettres de 
recommandation pour eux. Jls avoient , il n’y 
avoit que trois ans, un hospice à Cotaus, et 1ls 
pensoient de-à s'étendre aussi en Mingréhe, et 
sy bien établir. Les continuelles guerres de ces 
pays, et les brigandages qui s’y exercent perpé- 
tuellement, sans que le roise soucie, ou, pour 
mieux dire, puisse y apporter du remèdé , les ont 
obligés à se retirer en Géorgie. Ainsi, 1l se ren- 
controit heureusement qu'ils étoient fort capables 
de me donner le conseil et les secours dont j’avois 
besoin. Je me fis d'abord connoître à eux. Je leur 
dis que le roi de Perse m’avoit envoyé en France 
pour son service ; que j'avois ses ordres et un 
commandement adressé à tous les gouverneurs de 
son empire , par lequel S. M. leur commandoit 
de me considérer, et de me rendre tousles bons 
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oîices dont j’aurois besoin. Je leur contai ensuite, 
qu'ayant choisi la voie de la mer Noire et de la 
Mingrélie , pour retourner en Perse > J y avois été 
surpris de la guerre , et que j'y avois essuyé mille 
malheurs ; de sorte que ne voyant aucun moyen 
de’transporter sûrement les choses que j'avois 
apportées pour le roi; je les avois laissées à la garde 
de mon camarade , et que j’étois venu en Géorgie, 
chercher de l'assistance ; que je les supplois, de 
toute mon aflection , de me donner le meilleur 
conseil qu'ils pourroient, et de prendre dans mes 
peines, la part que la charité et d’autres considé- 
rauons les obligeoient d'y prendre. Ces bons PP. 
furent touchés de mes malheurs, et des risques 
que courotent le bien et la personne que j’avois 
laissés en Mingrélie. Ils n’assurèrent de faire en 
cela tout ce quil leur seroit possible, dès qu’ils 
en auroient ordre de leur préfet, sans la partici- 
patüon duquel ils ne pouvoient ‘agir ; qu'il étoit à 
TiMis , la capitale de Géorgie et la cour du prince, 
à deux petites journées , et que je ne pouvyois 
mieux faire que de l’aller trouver. Ils me dirent 
tant de raisons pour n’obliger à y aller , que je 
m'y résolus sur-le-champ, et qu’à l'heure même 
on loua des chevaux. Le supérieur ordonna à un 
frère laïc , nommé Ange de Viterbe, de se pré- 
parer à m’accompagner, 

Ce frère laïc étoit très-bon et très-honnête 
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homme , habile médecin et chirurgien. Son habi- 
leté, et le bonheur qu'il a eu en Géorgie et en 
Imiretie, de guérir diverses maladies et diverses 
plaies qu’on tenoit incurables , l’ont mis par-tout 
ce pays-à, fort en estime et en considérauon. Il 
sait bien la langue de ces pays, et 1l les a parcourus 
de tous côtés. Il a beaucoup de courage, de pa- 
üence, d’humilité et de bon sens. Je ne pouvois 
donc avoir un meïlleur camarade de voyage. Il 
me fit compagnie de la meilleure grâce du monde; 
et lui ayant témoigné que sa personne ine seroit 
d’un grand secours et d’une grande consolation en 
retournant en Mingréklie , il me dit que je n’avois 
qu'à lui obtenir du P. préfet, l’obédience pour 
cela , et qu'il viendroit très-volonuers. 


Fin du premier Volume. 
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